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CHAPITRE PREMIER

L’idée s’imposait. D’autant plus efficacement que Frank n’était pas encore en mesure de réagir mentalement.

Physiquement non plus, d’ailleurs. Il se trouvait dans un univers de nébulosité. Tout était flou, imprécis, comme inachevé. Il avait très mal à la tête. Cela, au moins, c’était une réalité, une vérité, une certitude.

Le reste…

Il ne sentait plus ses membres, son corps, son âme. Il ne pensait plus. On pensait pour lui. Frank était arrivé à ce degré de lassitude où l’homme renonce, refuse, incroyablement passif.

Mais l’idée était là, toujours là. Incommen-surablement présente.

Cette pensée qui s’implantait en lui comme un clou impitoyable, et cette migraine sans merci, ces ennemies atroces, au fond, lui rendirent service. Elles stimulèrent ce qui pouvait encore lui rester de personnalité. L’une biologique et l’autre mentale, tout en le torturant, lui imposèrent d’ouvrir les yeux.

Je ne reverrai jamais la Terre.

Voilà. C’était le programme. L’absolu. La certitude. Tout était fini, du moins dans ce domaine.

Je suis là. Je suis. Je ne sais où. Je ne me souviens pas. Mais j’ai mal à la tête et je sais de façon péremptoire que je suis venu jusqu’ici sans retour et qu’il m’est interdit de songer seulement à un retour éventuel.

Frank avait refermé les paupières aussitôt, la clarté ayant blessé ses pauvres yeux aussi meurtris que le reste de son organisme.

Il retombait dans son chaos de grisaille, que traversaient des éclairs douloureux, correspondant à ces traits flamboyants nés de la migraine, subits et peu compréhensibles.

Il retrouvait l’idée : je ne reverrai jamais… Et puis, il y avait autre chose, maintenant. Une image. L’image d’une immense surface rouge, luminescente.

Frank était bien trop fatigué encore pour s’interroger, pour se demander à quoi cela pouvait bien correspondre. Il ne cherchait pas parce que c’était vraiment trop difficile de chercher, de faire un effort.

Il ne voulait justement pas faire d’effort, il ne voulait pas penser, il ne voulait pas…

Il ne voulait rien parce que vouloir, c’est encore, c’est déjà agir. Mais il savait qu’il ne reverrait jamais la planète-patrie et aussi qu’il y avait devant lui une immense surface rouge, un immense disque rouge, un…

Tiens… C’était donc un disque ? De taille, le disque en question. Il barrait tout l’horizon. L’horizon ?…

Et pendant un long moment encore, tout cela s’embrouilla, se heurta, s’emberlificota. Des images, puis des embryons de pensées. Des questions et des réponses.

Des réponses ?

Une réponse.

Frank se dressa soudain, retrouvant dans un effort – le premier, sous l’effet de la stimulation mentale – l’usage de ses membres. Il fut debout, titubant, s’appuya instinctivement à quelque chose, regarda, comme hébété, puis cria, ou râla, ou gémit, enfin exhala des sons, qui lui raclaient la poitrine et la gorge, qui correspondaient à l’infinie détresse qu’il sentait en lui.

Il fut debout, il acheva d’ouvrir les yeux et il regarda.

Le grand disque rouge lumineux.

Et tout revint. Tout fut net. Clair. Certain. Il sut. Il retrouva tout bonnement sa conscience et la situation lui apparut dans sa grande simplicité.

Le spationef avarié s’était abattu sur une planète inconnue, à une heure de lumière du monde du Verseau. Tout avait craqué, tout le monde était mort.

Sauf Frank. Puisqu’il était debout. Mal en point. Mais debout et vivant, qu’il avait très mal à la tête et qu’il regardait la surface géante d’un astre, si vaste qu’elle occupait la majeure partie du ciel visible, prenant des tons d’un rouge de plus en plus accusé au fur et à mesure que venait la nuit et que le soleil indéterminé qui entraînait cette planète dans l’espace se couchait précisément derrière le disque de cet astre, satellite ou planète jumelle de celle sur laquelle le pauvre Frank avait mis le pied bien malgré lui, dernier survivant, selon toute vraisemblance, de l’astronef White Swan.

Devant lui, le lac. Ou la chaîne des lacs. Il se souvenait maintenant parfaitement. Le White Swan était tombé là. Il en voyait l’épave, d’ailleurs, à demi engloutie. Une carcasse titanesque, éventrée, fracassée, à peu près brisée en deux.

Cela émergeait des eaux paisibles et l’astre faisait rutiler le navire blessé à mort.

Frank ne découvrait pas absolument ce paysage. Il l’avait vu après la chute, lorsqu’il avait réussi à s’extirper des décombres, à prendre pied sur le rivage, après avoir péniblement nagé quelques brasses, puis marché avec de l’eau jusqu’à mi-corps, en constatant que le fond était médiocre, le navire de l’espace s’étant écrasé très près de la rive.

Les autres…

Il y avait eu la panique, l’évacuation des passagers, puis des cosmatelots.

Comment se faisait-il ?… Ah ! oui, Frank avait été commotionné dans le déséquilibre qui avait suivi la rupture du champ de simili-gravitation. Comme bien d’autres, dégringolant au hasard dans la carcasse désaxée, il avait heurté… Oui, c’était pour cela qu’il avait si mal à la tête…

Il devait avoir une jolie bosse au front. Il la sentait sous ses doigts, mais, évidemment, les miroirs manquaient.

Les autres… Partis en majorité dans les canots spatiaux. Perdus dans le grand vide. Oui, très loin, parce que, contrairement aux pronostics, le White Swan, intérieurement rongé par un incendie, avait encore navigué sans pilote pendant un bon tour-cadran, douze heures de la Terre, douze heures spatiales, pour finir par tomber sous l’attraction d’une des deux planètes que Frank avait aperçues, très proches l’une de l’autre, près d’une étoile d’un joli vert doré…

La chute. Le naufrage. Une carcasse vide. Et Frank finalement tout seul.

Trois autres encore à bord. Mais ils avaient été tués dans l’écrasement. Et c’est alors que…

À quoi bon revenir là-dessus ? Je suis seul. C’est la nuit. Un monde ignoré puisqu’à la fin on ne gouvernait plus, on n’étudiait plus les routes du ciel.

Seul…

Là-bas, de l’autre côté des lacs, des montagnes, visibles dans la clarté nocturne. Des lueurs aux sommets, avec des panaches de fumée. Des volcans.

Une planète vivante. De l’eau. Du feu. Et, là où Frank avait échoué, des arbres, des plantes qu’il regardait sans trop les voir. Conclusion, on pouvait y vivre.

Mais seul. Désespérément seul, puisque tous les Terriens, et tous les Solariens du navire s’étaient perdus ou avaient été tués.

Alors, il se jeta au sol. Il pleura, enfonça ses ongles dans le sable et les cailloux, se meurtrit les paumes et le front et le nez. Il arrosa cette terre mystérieuse de ses larmes. Il pria, supplia, et finit par injurier le Ciel, ce Ciel avec un grand C où les humains du cosmos, d’une galaxie en l’autre, mettent généralement leur espérance.

Mais Frank n’avait plus d’espérance parce que vivre seul ce n’est plus vivre, et que ce garçon jeune, enjoué, sportif, ce reporter des grandes lignes spatiales n’avait aucune vocation pour jouer les Robinsons. Des Robinsons qui, sans doute, risquaient d’attendre longtemps leurs Vendredis, la planète semblant, au premier abord, géologiquement assez neuve, et il n’avait pas encore aperçu un seul animal.

Il faisait nuit. Seulement, le grand disque était encore hémisphériquement visible. Il ne devait jamais se coucher en entier, eu égard à ses grandes dimensions apparentes.

Des réalités astronomiques qui s’ancraient dans le crâne de Frank, malgré le chagrin, malgré la douleur, malgré le désespoir. Une lucidité qui demeurait, tandis qu’il se roulait sur le sable, criant et appelant l’inexistant, horrifié du plus cruel de tous les maux subis par le cosmohominien à travers l’univers : être seul.

Cela dura sans doute encore un bon moment. Cependant, Frank ressentait d’impérieux motifs biologiques. Il avait faim. Il avait soif. Il devait quand même avoir un peu de fièvre.

Alors, au lieu de rester là à geindre comme un enfant perdu et à attendre la fin, Frank cessa tout de même de pleurer, chercha instinctivement un mouchoir absent, ne le trouva évidemment pas, renifla, eut subitement honte de son attitude, et commença à penser que ce qui allait lui manquer sur le plan matériel pouvait peut-être bien se trouver encore sur l’épave qui gisait là, à quelques centaines de mètres de lui.

Retourner à l’épave ? La soute n’était peut-être pas totalement noyée. À moins que les réserves n’aient été rongées par l’incendie. Frank était bien las et son pauvre crâne était en feu. Mais cela valait la peine de faire un effort, d’autant qu’on pouvait pratiquement y aller à pied. Au plus profond, il aurait de l’eau jusqu’au cou…

Il fit quelques pas parmi les arbres, s’apercevant seulement qu’il était venu jusque-là parce que c’était un bouquet d’arbres, qu’il avait dormi, ou s’était évanoui au pied d’un de ces grands végétaux. Il voyait le lac, devant lui, reflétant encore une grande partie du vaste disque de la planète-sœur, si bien que, malgré la nuit, tout cela rutilait et jetait des feux colorés.

Frank regarda l’épave et soupira.

Il rêva encore un instant, finit par penser que le temps des rêveries était dépassé et songea à quitter son costume d’astronaute pour se mettre à l’eau et aller explorer la grande carcasse fracassée.

Il interrompit son geste en entendant le bruit.

Que fait un homme perdu sur une planète qui n’est pas la sienne et dont il ne sait rien ? Automatiquement, il se cache, il renonce à ses projets immédiats. C’est ce que fit Frank, à l’abri d’un buisson, parce qu’il y avait aussi des buissons, épineux, aux feuilles dures et plates, mais bien utiles pour se dissimuler.

Accroupi, totalement hors de vue, il regarda vers le lac, parce que le bruit avait des résonances aquatiques.

Il vit, encore loin, ce qui avançait. Dans l’eau, en effet, venant de la direction approximative de ces volcans médiocrement élevés qu’on découvrait au-delà de l’étendue aqueuse.

Frank avait de bons yeux, mais pendant les premiers instants, il se demanda de quoi il s’agissait. Non un animal, non un engin. Des hommes ? Oui, peut-être. Une horde humaine, ou quelque chose qui lui ressemblait. C’était assez vaste, cela se mouvait, sur des dizaines de mètres, faisant bouillonner l’eau au fur et à mesure qu’elle se trouvait envahie, que la surface était perturbée.

— Des hommes ? Dans ce cas, ils sont de taille… Ils vont à pied…

Lui-même aurait pu atteindre l’épave sans se mettre absolument à nager. Mais les êtres inconnus venaient de bien plus loin, sans trop s’éloigner du rivage, d’ailleurs. Frank pensa qu’ils connaissaient bien les fonds, qu’ils marchaient à coup sûr, sans risque d’engloutissement.

De toute façon, les silhouettes qui se précisaient indiquaient des créatures hominiennes, ou apparentées, mais d’une taille nettement au-dessus de la moyenne.

— Des types qui ont au moins une altitude moyenne de deux mètres cinquante, sinon plus, estima Frank le naufragé.

Cependant, des pensées rapides, très diverses, passaient dans son pauvre cerveau mis à l’épreuve, et son cœur battait.

Il n’était pas seul, dans ce monde mystérieux, où la perte du White Swan l’avait précipité.

Des humains, fussent-ils des géants, c’était encore de la vie et de l’humanité. Ce qui est beaucoup pour un individu qui a pu craindre de se trouver isolé dans le vaste univers.

Toutefois, la prudence la plus élémentaire exigeait que Frank attendît quelque peu avant de tenter le moindre contact. Parce que les hominiens, chacun sait cela à travers le cosmos, ne sont pas toujours de mœurs hospitalières.

Le rescapé du White Swan se mit donc en bonne posture d’observation et regarda de tous ses yeux.

Des humains, oui. Ou presque. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, Frank pouvait distinguer leurs silhouettes vagues, grossières, lourdes, plus caricatures d’humains qu’humains véridiques.

Les mouvements étaient raides, les nuques courtes, les crânes chauves. Les torses massifs émergeaient par instants et le naufragé essayait en vain de distinguer une différenciation sexuelle. Il ne tarda pas à concevoir sur ce point une certitude qui ne laissa pas de le laisser perplexe : ils étaient asexués.

C’étaient des colosses dont les plus grands atteignaient non loin de trois mètres. Sous la lueur rouge de cette lune fantastique, on distinguait assez mal leur couleur d’origine. Toutefois, Frank estima que ce qui leur servait d’épiderme devait être d’un vague bleu argenté.

Mais ils n’étaient pas des hommes, c’était un fait. Rien que des masses vaguement androïdes, pesantes, mais autonomes, des ébauches arrachées aux mains d’un sculpteur qui n’aurait pas eu le temps d’en finir avec son œuvre, c’était à peu près l’impression qu’ils donnaient.

Des robots ? Certainement pas. Des êtres d’un mode absolument ignoré, du moins ignoré de Frank, telle était sa conclusion. Certes, il savait bien qu’à travers la Galaxie on découvre sans cesse de nouvelles formes de vie, jusque-là rigoureusement insoupçonnées, mais, tout de même, il est toujours stupéfiant d’en rencontrer une, de ces manifestations ignorées de l’évolution.

Ils allaient, parfois à mi-corps, parfois presque hors de l’eau, mais pour ainsi dire jamais totalement immergés. Frank voyait les visages, ou ce qui en tenait lieu. Un nez esquissé, une bouche en fente brève, des orbites où, peut-être, il y avait des yeux qu’il ne distinguait pas (mais, logiquement, il devait y en avoir).

Et ces croquis androïdes, ces essais évoquant le ratage, le dégoût de la main créatrice abandonnant l’œuvre estimée trop grossière et trop vulgaire, ces formes bleuâtres, luisantes, irisées des reflets sanglants de l’astre, progressaient avec des allures gourdes, simiesques et supposant une puissance formidable.

On eût dit qu’ils étaient l’accomplissement d’un essai d’homme où seule la force brute eût été mise en valeur, à l’exclusion de toute autre qualité.

Ils allaient vers l’épave, c’était très net, et Frank eut soudain froid au cœur.

S’ils allaient la détruire ? Non, sans doute, ils voulaient l’explorer. Leur aspect indiquait que cette race – humanoïde ou non – devait s’étonner, au sens le plus fort du mot, de la chute d’un astronef, et que ces fronts bas rejoignant des crânes aplatis n’indiquaient pas un intellect des plus développés.

Mais, chez les plus bas primaires, chez les animaux les plus stupides, la curiosité demeure.

« Ils ont dû avoir peur, pensa Frank, en voyant le naufrage… Après coup, ils se sont décidés à venir voir, quand ils ont constaté que « ça » ne bougeait pas… »

Malgré tout, il était, lui aussi, tenaillé par le désir de savoir, de comprendre ces créatures d’un style nouveau pour lui.

Ils furent près de l’épave, ils l’entourèrent. Frank pensait qu’ils allaient la palper, toucher timidement d’abord, puis plus audacieusement, comme le fait un animal devant quelque chose qui lui est inconnu.

Mais les colosses bleu argent étaient sans doute encore moins évolués qu’il ne le supposait.

Ils se contentèrent de s’aligner dans l’eau, près de la vaste carène. Ils se mirent dans cette formation de telle façon qu’instinctivement, Frank les compta, et en trouva vingt-deux. Vingt-deux « croquis », comme il commençait à le dire en lui-même. Vingt-deux lourdes brutes qui n’avaient rien d’humain et même, peut-être, rien d’animal.

Des masses minérales ? Non, cependant, Frank eût juré que ces masses étaient de chair. Une chair particulière, de toute évidence, attribuée à des êtres inachevés, réduits à l’état d’une charpente musculaire formidable et sans grâce.

Mais que faisaient les vingt-deux « croquis » ?

Ils étaient tous tournés contre la carène meurtrie du pauvre White Swan. Ils s’y appliquaient du torse et des deux mains (?), les avant-bras levés, ce qui leur servait de visage directement contre la paroi de métal, cabossée, fissurée, constituant l’épave.

Frank était ahuri. Il était hors de doute que les êtres incompréhensibles avaient placé leur semblant d’orifice bucal contre le métal du pauvre navire.

Mais pour quelle raison ? Frank aurait pu supposer d’abord qu’ils flairaient ce monstre insolite pour eux. Non, il ne percevait aucun reniflement qui eût été caractéristique à cet égard, et il avait la conviction qu’ils étaient en train de…

Lécher ? Sucer ? Baver ? Toutes hypothèses à la fois répugnantes et cocasses.

En tout cas, maintenant, les énormes « croquis » étaient assidus à leur tâche. Toujours plaqués contre l’immense coque, ils étaient comme une rangée de grossières statues. Toutefois, Frank voyait parfois légèrement bouger leurs chefs primaires.

« — Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent ? »

Cela aurait peut-être pu durer longtemps. Tout ou partie de cette étrange nuit, la première que Frank passait sur cette planète qui, sans doute, allait devenir « sa » planète.

Et puis, il les vit, tous à la fois, reculer et lever la tête.

Là-bas, dans le ciel, mais du côté opposé au lac que surplombait l’image rouge du vaste satellite, un nuage venait de faire son apparition.

Était-ce bien un nuage ? Dans cette direction, les arbres étaient abondants, formaient une forêt, et Frank portait ses regards moins loin, n’apercevant que des montagnes, peut-être non volcaniques, celles-là, çà et là à travers les troncs.

Les « croquis » observaient, immobiles après le recul, l’arrachement au contact avec l’épave.

Soudain, ils foncèrent tous à la fois, produisant de nouveau ce bruit d’eau brassée violemment qui avait attiré sur eux l’attention de Frank alors qu’il allait lui-même se jeter dans le lac.

Ils repartaient, très vite, dans la direction des volcans, mais le nuage arrivait à une vitesse d’autant plus stupéfiante qu’il n’y avait pratiquement pas un souffle de vent.

« — Ils ont peur !… Peur d’un nuage !… »

Cela lui parut déjà plus normal lorsqu’il s’aperçut que ledit nuage émettait des lueurs vives, intermittentes, que des éclairs en jaillissaient et que, toujours sur un mode irrégulier, des panaches d’étincelles tramaient derrière lui.

Frank avait l’impression que cette nébulosité masquait, enveloppait un engin central ainsi camouflé qui se déplaçait dans le ciel à une allure fantastique, et que les êtres bleutés ne connaissaient que trop bien, ce qui en laissait supputer la nature redoutable.

Ils allaient, marchant dans l’eau aussi vite qu’ils le pouvaient, déjà loin de l’épave et du point du rivage où Frank était dissimulé.

Mais le nuage, passant comme un bolide au-dessus du naufragé, produisant un sifflement d’air, irradiant plus que jamais du feu électrique interne qui provoquait sur l’enveloppe de nuées des images fugaces et effarantes, se mit soudain à piquer vers le lac.

Une immense clameur parvint jusqu’à Frank, et il comprit que les « croquis » avaient crié tous ensemble, pour la première fois.

En même temps, ils disparurent, plongeant immédiatement pour échapper au nuage monstrueux, qui rasait presque la surface de l’eau.

Et Frank, effaré, halluciné, regardait cette masse géante qui se déplaçait sur l’étendue liquide, qui roulait, changeait sans cesse de forme, éclatait de lueurs, crépitait d’étincelles, exhalait son incroyable dynamisme et lançait des jets d’éclairs qui montaient jusqu’au zénith et éclipsaient la clarté du satellite.

L’homme seul tremblait. Parce qu’il réalisait que c’était dans un tel monde qu’il était condamné à demeurer jusqu’à la fin de ses jours.

Seul de sa race.


CHAPITRE II

Il demeurait là, comme hébété, cherchant à clarifier sa pensée et n’y parvenant que difficilement. Il se rendait compte que la nature prend des formes si diverses que l’homme, d’une planète à l’autre, est le plus souvent désorienté par ses découvertes, tant l’habitude prise sur le monde-patrie détermine sa conception d’un certain conformisme planétaire.

Mais il était dit que, pour cette mémorable journée initiale, il n’était pas au bout de ses surprises.

Il lui paraissait évident que ce nuage – était-il vivant ou animé de quelque puissance inconnue, naturelle ou technique ? – cherchait les étranges créatures que Frank avait instinctivement baptisées « croquis ».

Le rescapé du White Swan en eut la confirmation un instant après.

La masse nébuleuse, toujours irradiante d’éclairs et d’étincelles poursuivait sa randonnée au ras de l’eau, dans la zone approximative où les ébauches humaines avaient plongé pour lui échapper.

Ces recherches s’avéraient infructueuses, si bien que la curieuse entité employa un moyen différent.

Elle fit naître, de sa masse mouvante aux formes capricieuses de nuées, une série de véritables tentacules électriques, des bras interminables, aux mouvements souples et variés, façonnés d’un feu éblouissant filiforme, et ces serpentins plongèrent dans les eaux, provoquant des crépitements, creusant des maelströms, bouleversant la surface paisible du lac.

Cela dura un bref instant, mais le résultat ne parut pas probant, car l’être-nuage (ou la machine-nuage) renonça à cette tactique, s’éloigna du point irradié après avoir fait disparaître les tentacules fulgurants.

Frank était cloué sur place. Il se disait bien que cette chose fantastique devait représenter quelque péril terrifiant, mais il était tenaillé par une curiosité amenée à un tel degré qu’il n’eût pas abandonné sa place pour un empire, sinon pour un billet de retour vers la Terre.

Le nuage tourna un instant sur les eaux, revint tout à coup dans la direction du rivage où se tenait Frank.

Le jeune homme n’eut pas le temps de songer à fuir. Déjà, la nuée fulgurante stoppait, juste au-dessus de l’épave de l’astronef.

Pendant dix secondes, les tentacules reparurent, tombant tous à la fois de la masse mouvante. Ils enlacèrent la carène fracassée, parurent la palper, la caresser, et Frank eut la nouvelle surprise de constater que la contexture toute entière du pauvre vaisseau spatial était comme magnétisée, que le métal prenait des tons inattendus, dont l’éclat lui faisait mal aux yeux.

Cette réaction fut, elle aussi, plus que rapide. Les tentacules s’évanouirent de nouveau. Le nuage s’éleva, tourna un instant dans le ciel et s’enfuit comme s’il était chassé par le plus puissant des aquilons.

Et il n’y eut plus rien.

Frank attendit quelques minutes, se frottant les yeux, se grattant la tête, abruti de ces visions qui, jusqu’à nouvel avis, ne correspondaient pour un Terrien à rien de rationnel.

« — J’ai rêvé… Était-ce un mirage ? »

Il regarda au loin. Il revit les eaux bouillonnant parce que les « croquis » avaient regagné la surface et qu’ils s’étaient remis en marche, qu’ils avançaient de nouveau avec de l’eau à mi-corps.

« — Le lac les a protégés… Les tentacules de feu ne peuvent rien contre la masse aqueuse… »

Ils étaient loin. Et malgré la clarté du grand satellite, il ne faisait plus assez clair pour les distinguer nettement.

Frank les perdit de vue sans se rendre compte de la région où ils avaient bien pu se rendre. Il se retrouva au bord du lac. Tout était calme et on n’entendait qu’un vague souffle de vent dans les feuillages.

Il aurait bien voulu étudier cette nature, savoir quelles ressources la végétation pouvait lui fournir. Il était très las, mais avait faim et soif. Il se décida à goûter l’eau du lac. Elle lui parut limpide et très normale, et il étancha sa soif.

Instinctivement, il glissait dans le sommeil. Finalement, il dormit.

Quand il s’éveilla, c’était le jour. Il classa ses idées, s’étira, revit l’épave, le lac, les volcans, la forêt, les montagnes lointaines, assez indistinctes, car cette région paraissait embrumée.

Du moins, rien que de très naturel, eu égard aux normes générales de la Galaxie. Plus de « croquis », plus de nuage animé aux tentacules de feu électrique. Encore une fois, il se demanda si tout cela n’était pas un simple cauchemar.

Ce qui n’en était malheureusement pas un, c’était sa situation de naufragé et, ce qui était pis que tout, de naufragé isolé.

Le jeune homme soupira, haussa les épaules en considérant son propre état d’esprit. Désormais, il n’avait pas à se lamenter, mais à compter sur lui seul.

Il pensa avec une amère ironie au journal cosmovisé pour le compte duquel il était parti à bord du White Swan dans le but d’effectuer une enquête dans les planètes neuves du Verseau, où les pionniers découvraient des minerais encore mal connus, aux possibilités qui promettaient d’être fécondes.

Jamais son directeur, ni les cosmospectateurs ne recevraient le reportage de Frank Cellis.

Mais il fallait vivre, dans ce cadre qui, du moins, était habitable, avec de l’eau, du feu, de la végétation. De l’air, surtout.

« — Quand j’aurai recensé les possibilités de l’épave… »

Il mourait de faim, mais le sommeil lui avait fait du bien. Il ôta ses vêtements, les étendit sur la berge. Personne ne viendrait sans doute les lui ravir. La vie animale lui échappait. « À moins, pensa-t-il en ricanant, que quelque nuage électrisé… »

Nu, il alla vers le White Swan. Cette promenade-baignade lui parut des plus agréables. Le soleil avait fait sa réapparition, mais le grand satellite n’était pas complètement couché. Sans doute, en raison de sa position vis-à-vis de la planète, était-il sans cesse apparent, en phases variées. Sa présence, titanesque, donnait un curieux relief au décor qui, sans lui, eût rappelé la Terre en ses premiers âges, aspect retrouvé par plus d’un aventurier de l’espace en prenant pied sur une planète vierge.

Il se demandait si la magnétisation dont il avait été témoin avait entamé le cockpit du pauvre White Swan. En approchant, il pensa qu’il n’en était rien. Le métal gardait sa couleur d’origine.

En revanche, Frank fronça le sourcil en découvrant un fait anormal, du moins à ses yeux.

Il voyait, à environ un mètre ou un mètre cinquante au-dessus du niveau des eaux, que le vaisseau spatial semblait avoir subi des atteintes.

Tout d’abord, le reporter évoqua des avaries occasionnées par la catastrophe. Mais la façon dont la carène était entamée, en nombreux endroits, toujours à peu près à même hauteur, et sur une surface réduite, formant une zone irrégulière d’une dizaine de centimètres de large sur la moitié de hauteur, lui fit songer à autre chose.

« — Les tentacules du nuage ? »

Il vint très près. Il avait de l’eau jusqu’au cou et se maintenait en nageant d’une main, pour se hisser et palper ces traumatismes du métal.

« — C’est fort, ce truc-là… Non, ce ne peut pas être provoqué par un phénomène électrique… On dirait que le métal a été entamé… Un acide ? »

Cela ne tenait pas debout. Il nagea autour du White Swan, découvrit environ vingt de ces atteintes incompréhensibles. Il imagina encore que des météorites avaient pu frapper la coque de l’astronef, mais presque immédiatement, cette hypothèse lui sembla aussi absurde que le reste.

Alors ?

Ce n’était pas – il en était persuadé – les effets d’un événement normal de l’espace, fût-ce une catastrophe, et le White Swan n’avait jamais subi aucun tir.

Frank se creusait la tête, et tout à coup, il pensa à quelque chose.

Mais l’explication, cette fois, lui paraissait encore plus stupide, plus fantaisiste que toutes les hypothèses exprimées jusque-là.

« — Les « croquis » ?…

Barbotant autour de la carène semi-engloutie, le reporter faillit en perdre pied et boire le bouillon. Il se reprit à temps, s’ébroua, éternua, se dit qu’il était idiot.

Et pourtant…

Une vingtaine de traces. Il avait compté vingt-deux créatures.

Il refit en nageant le tour de l’astronef, compta minutieusement les curieuses atteintes dont la coque avait été l’objet et en trouva précisément vingt-deux.

Il s’accrocha à un hublot entrouvert qui béait. Il se hissa, étudia de très près l’avarie la plus proche, la palpa longuement.

— Incroyable, murmura-t-il.

Il revoyait les étranges personnages bleutés. Il les voyait surtout dans cette position incompréhensible (du moins à ce moment-là) appuyés, le visage – ou ce qui en tenait lieu – contre la paroi de métal, immobiles, actionnés à il n’avait su quelle méditation, si des êtres aussi incomplets pouvaient méditer.

Et l’envoyé du journal cosmovisé crut comprendre.

— Ils ne méditaient pas… C’était bien plus simple : ils mangeaient.

— Du métal.

Ils étaient venus vers l’astronef pour se nourrir et, en effet, les traces, maintenant, paraissaient formelles, ils avaient, chacun pour sa propre part, grignoté à même la coque.

Frank éclata d’un grand rire nerveux, toujours cramponné au hublot. La découverte était plus qu’ahurissante et il se rendait compte qu’il allait avancer dans un univers absolument éloigné de tout ce qu’il connaissait.

— Des monstres ébauchés…, dévorant des métaux…, et ennemis d’un nuage vivant aux pattes électriques… Et puis quoi encore ?

D’un rétablissement, il passa par le hublot et commença, avec une grande tristesse, à explorer l’astronef, du moins ce qui était encore explorable, après les ravages du feu, de l’écrasement, de l’eau.

Une grande partie était engloutie, broyée, inapprochable, et il s’en rendit parfaitement compte. Mais la portion supérieure du navire spatial, une bonne proportion de cabines, les salles communes, le commandement et le pilotage étaient relativement intacts.

À plusieurs reprises, Frank, à l’aise dans sa nudité parce que la tiédeur de l’air était favorable, se trouva brusquement glacé en se heurtant à un cadavre. Les derniers cosmatelots qui, comme lui, n’avaient pu trouver place sur les canots, avaient péri les uns après les autres. Le commandant, ayant fait évacuer un maximum d’humains, avait trouvé la mort à son poste, et – de cela, Frank se consolait moins que de tout – ses trois suprêmes compagnons avaient été broyés lors de l’écrasement.

Pour la première fois, il se demanda comment il était encore vivant, eut quelque regret de cette survie, se rabroua, trouvant la pensée indigne.

« — Je suis un homme… »

Dans un miroir fracassé, mais dont des fragments adhéraient encore à une paroi, il se vit. De nombreuses ecchymoses, quelques hématomes, mais il savait déjà qu’il n’avait rien de cassé. Qu’il fallait repartir.

Enfin, il trouva une des cuisines, celle de l’étage supérieur. Bien des désastres, mais encore de la conserve, des pilules, des vitamines, voire une petite réserve de café, de thé, et des jus de fruits.

Dans une caisse, miraculeusement intacte, il découvrit des bouteilles de champagne.

Il avait commencé à grignoter. Il sabla le Morland, tout seul, ce qui lui parut triste sur le moment, mais lui redonna, l’instant d’après, un sérieux coup de fouet.

« — Mon vieux Frank, ne vide pas la bouteille tout de suite…, ça va mieux ? Oui ? Alors, il y a encore une zone que tu n’as pas explorée. »

Il s’engageait dans les quartiers réservés à l’équipage, aux officiers, au médecin de bord, et aux laboratoires toujours aménagés sur les astronefs pour les études spatiales et la récupération des échantillons végétaux, minéraux, animaux, voire humains, des planètes nouvellement visitées.

Une zone toujours interdite aux passagers en temps normal et que Frank, en dépit de sa qualité de journaliste, n’avait pu visiter, les consignes étant formelles. À tel point qu’il avait quelquefois pensé qu’il y avait sur le White Swan quelque chose d’assez mystérieux.

Mais les tabous n’existaient plus, hélas ! n’avaient plus de raison d’être, et l’unique survivant se promenait lentement, ne pouvant s’interdire quelques soupirs passagers, parmi les instruments brisés, les labos dévastés entre des parois éventrées ou à travers des plafonds semi-écroulés.

Le feu avait tout détruit, vers les machines et les soutes que maintenant, d’ailleurs, noyaient les eaux. Ici, c’était le choc, la percussion contre le sol de la planète et le fond du lac qui avaient provoqué le désastre, qui n’en était pas moins grand.

Frank songea à trouver des médicaments. Il devait en rester, ce qui n’était pas à négliger.

Il dégagea des décombres, se glissa, avança, se trouva dans une portion du vaisseau à ciel ouvert, le dessus de la carène ayant été arrachée dans la catastrophe.

Il aperçut une petite armoire, pensa que c’était là ce qu’il cherchait.

Au moment où il y portait la main, il entendit le bruit.

Très doux. Très lent. Régulier. Nettement perceptible en dépit d’une évidente discrétion.

Frank, comme changé en statue, savait ce qu’était ce bruit.

Le rythme un peu sourd, mais enivrant pour lui, d’un cœur humain.


CHAPITRE III

Vertige…, coup de matraque…, bouffée de joie…

Cœur qui s’arrête et qui recommence à bondir. Frank Cellis éprouvait tout cela à la fois.

Incapable d’analyser ce qu’il ressentait, mais il le ressentait bien.

Tout de suite, d’ailleurs, il réalisa ce qu’il venait de percevoir, et, extasié, fou de bonheur parce qu’il pouvait brusquement espérer qu’il n’était plus absolument seul, qu’un ou plusieurs autres êtres humains étaient susceptibles d’exister encore à bord du White Swan sinistré, il murmura :

— Des passagers de l’avenir…

Il n’avait pas songé à cela, ni au cours du voyage, ni lors du débarquement, après la catastrophe.

Il comprenait aussi pourquoi certaines zones de l’astronef avaient été si rigoureusement bouclées : il y avait à bord, amenés avec la plus grande discrétion, de ces gens mis en état d’hibernation qu’on nommait passagers de l’avenir.

Le cas était délicat et certaines législations planétaires refusaient encore d’entériner cette façon de faire, pour des raisons morales, sociales ou religieuses.

Certaines personnes se faisaient ainsi endormir, translater, ou mettre en attente, en divers points de la Galaxie, pour échapper au présent et ne se réveiller que dans un futur plus ou moins éloigné.

Le procédé avait même été envisagé pour l’envoi de vaisseaux vers les lointains quasars, les plongées subspatiales s’avérant inefficaces pour les rejoindre.

De toute façon, ceux qui étaient ainsi placés dans des sarcophages spéciaux le faisaient à leurs risques et périls. Pour certains, c’était une forme de suicide. D’autres y trouvaient un exutoire à leur goût de l’aventure. Des savants, avides de connaître l’avenir, se plongeaient de leur plein gré dans ce sommeil interminable.

Or – Frank Cellis ne l’ignorait pas – certains astronefs transportaient ainsi, avec un maximum de discrétion, de ces fameux sarcophages.

Pour éviter les frictions au cours des escales dans les mondes où le procédé était réputé illicite, on cachait ce type de cargaison dans les départements médicaux du bord, sous surveillance des équipes sanitaires.

Il n’avait jamais soupçonné qu’il y en eût sur le White Swan, et il entendait battre un cœur, parce que, évidemment, il s’agissait de la résonance dans le micro de contrôle qui permettait aux responsables de ces étranges colis de pallier la moindre défaillance.

C’était un ou plusieurs de ces micros qui répandaient maintenant, dans la coque déserte et silencieuse, le bruit de cette vie latente, bruit qui, pour Frank, correspondait à la plus suave des mélodies.

Cloué sur place par la révélation, le survivant se reprit très vite, abandonna l’exploration de l’armoire à pharmacie et se mit fébrilement à fouiller les décombres du département médical de l’astronef.

Ce n’était pas une mince affaire, car cette partie du navire avait fortement souffert dans l’impact avec la planète inconnue. Il y avait des débris partout, des fragments de verre, de dépolex, et Frank y meurtrissait ses pieds nus.

Il devait soulever des morceaux de parois éventrées, de planchers entrouverts. De temps en temps, il s’arrêtait, baigné de sueur et tendait l’oreille.

Oui, il entendait toujours le bruit. Par instants, cela s’éloignait, et puis il le retrouvait, plus fort, sans encore parvenir à le situer.

Comme il n’avait jamais été admis dans cette portion du navire et que, de surcroît, la catastrophe n’avait pas arrangé les choses, Frank avait évidemment grand-peine à se retrouver.

Finalement, il crut que le bruit lancinant lui parvenait d’une source toute proche.

Il poussa un véritable hurlement de joie en pénétrant dans une nouvelle salle, en grande partie ensevelie sous le cockpit déchiqueté dont les débris pesaient un peu partout, mais où il distinguait nettement, par la lumière filtrant dans l’ouverture, trois sarcophages, trois cercueils de platox montés sur socles transparents, avec le tableau indicatif portant, en spalax interplanétaire, les mots survie – réveil – mort.

Une aiguille oscillait, entre survie et mort, indiquant que la première personne était en péril. D’un coup d’œil, Frank vit les deux autres tableaux. L’un (et il sentit sa gorge horriblement serrée) montrait le mot « mort ».

Plus rien à faire pour l’occupant du second sarcophage. En revanche, le premier avait encore une chance.

Quant au troisième, il indiquait « survie », ce qui prouvait que l’être y était très normalement endormi.

Frank se précipita.

Il tremblait de tous ses membres. Il les voyait, étendus, revêtus de tenues de nylon blindé d’un blanc immaculé, avec le seul visage apparent, la tête étant enveloppée dans une cagoule de même nature.

Mais il était évident qu’il y avait deux hommes et une femme. Un homme mal en point. Un mort.

Une femme vivante.

Il s’attarda dix secondes à contempler le beau visage serein, qui lui parut délicat, avec son petit nez fin, un peu pincé, de grands cils qui devaient donner un joli velouté au regard (du moins, l’imagina-t-il poétiquement, dans son enthousiasme) et une bouche petite, mais charnue, non dénuée de sensualité.

Il était heureux. Elle vivait. Elle ne risquait rien, du moins pour le moment.

Mais une question le traversait tout à coup.

Comment les appareils d’hibernation pouvaient-ils encore fonctionner ?

Parce que, il ne le savait que trop, après l’incendie et l’évacuation à laquelle il n’avait pu participer dans la panique, après la fin du commandant, tous les circuits électriques et magnétiques avaient été interrompus.

Plus la moindre trace de fluide à bord. Tout avait été stoppé.

Frank cherchait, sur les trois visages – le mort, le mourant, la vivante – une réponse à cette stupéfiante question.

Il regarda vers la dynamo génératrice, à laquelle les trois habitacles étaient reliés.

Elle fonctionnait, c’était indéniable. De sa place, Frank en percevait le ronron, quasi imperceptible. Et il entendait battre dans le micro le cœur de la jeune femme, et, en prêtant l’oreille, les soubresauts de celui de l’homme du numéro un.

Tout à coup, il songea au phénomène bizarre dont il avait été témoin.

« La pieuvre électrique… »

Cette sorte d’octopode approximatif, aux tentacules fluorescents, nés du nuage vivant qui avait traqué et attaqué les « croquis », puis était revenu et avait semblé sonder l’épave, comme pour y trouver quelque survivant.

Frank hocha la tête. C’était peut-être cela, mais saurait-il jamais…

Selon lui, les circuits interrompus, les sarcophages réduits à néant en ce qui concernait l’alimentation en courant, leurs occupants avaient été en grand péril. L’un d’eux, d’ailleurs, avait succombé.

Mais, un peu plus tard, la réanimation magnétique de la dynamo avait pu apporter un regain de vie aux deux rescapés, en refaisant fonctionner les poumons de synthèse, le cœur artificiel, la circulation puisée qui étaient les bases de la survie des hibernants.

Il n’entendait d’ailleurs que fort mal le micro numéro un. Il réalisa n’avoir jamais perçu qu’un seul bruit cordial et pensa qu’en raison de sa faible intensité, celui de l’homme se fondait avec celui, bien net, bien franc, de la jeune femme.

Maintenant, riant, et aussi avec des larmes dans les yeux, Frank s’écria, tout haut, comme s’ils l’entendaient :

— Il faut les sortir de là…

Comment ? C’était une autre affaire. Il n’avait jamais travaillé dans de tels labos et n’ignorait pas que le réveil des hibernants exige un certain nombre de précautions.

Le battement, très faible, du numéro un l’inquiétait. Il voyait le visage masculin, assez beau, mais difficile à situer en raison de cet aspect somnolent, sans réactions, qui était d’une pâleur caractéristique, si l’occupante du numéro trois gardait de jolies couleurs.

« — Lui, il faut le tirer de là, tout de suite… »

Le bruit du micro était faible. Frank regarda autour de lui, chercha à travers le labo, finit par découvrir une armoire éventrée, des paperasses qui traînaient. Enfin, des micro-cassettes dont plusieurs étaient inutilisables.

Il le savait, des instructions y étaient enregistrées. Il consulta fébrilement les annotations, mit enfin le doigt sur un de ces petits instruments qui relatait le mode d’éveil des hibernants.

Angoissé, il poussa le bouton de mise en marche et eut la douce joie de sentir l’appareil vibrer doucement.

L’enregistrement avait subi des atteintes, mais une voix lointaine donnait encore les conseils nécessaires. Frank écoutait avec la plus grande attention. Tout était prévu, même des cas extrêmes comme celui-là, et c’était miracle qu’il fût tombé assez rapidement sur la bonne mini-cassette.

Mais une sorte de râle, dans un micro, le fit tressaillir et renoncer provisoirement à cette sorte d’étude.

Il courut au numéro un, devint livide devant ce qu’il découvrait.

L’homme se mourait.

Le cœur ne battait que par saccades, de moins en moins rapprochées. Frank, glacé, impuissant, le regarda abandonner sa dépouille, quitter le cosmos…

Il pleurait de désespoir, devant ce frère inconnu qui l’abandonnait encore, du moins, était-ce l’affreuse impression que ce décès insolite lui procurait.

Et puis, il s’arracha à l’horreur. Il revint à la mini-cassette, reprit le déroulement de la bande, l’écouta trois fois de suite, cherchant, par recoupements, par travail de logicien, à pallier les manques, les carences consécutives aux avaries.

Son rôle était tout tracé et il n’avait plus d’autre but dans l’univers, dans l’éternité : la sauver.

Elle. Cette belle inconnue. La femme unique. La vie. Sa vie.

Il travailla, potassa sérieusement selon la voix mystérieuse et ronronnante de la minicassette. Il en écouta d’autres, qui parlaient des soins à donner aux blessés, aux opérés, qui expliquaient même certaines interventions chirurgicales bénignes à réaliser avec des moyens de fortune, avec le très efficace bistouri atomique. Il se gorgea de leurs conseils, il s’enivra de leurs ordres. Il voulait mettre tous les atouts dans son jeu, apprendre à bloquer la fièvre, à ranimer le souffle défaillant, à faire revivre, en un mot, le seul être qui lui restât dans toute la Galaxie.

Et quand il sut, quand il eut commencé, quand il vit qu’elle battait des cils, après deux heures de travail acharné, avec les appareils mis en batterie d’après la dynamo revigorée, quand il lui fallut encore prendre patience pendant deux heures avant d’ouvrir le sarcophage d’où elle allait remonter lentement vers sa résurrection, il sortit en courant du labo dévasté, il courut à travers l’épave, gagna la partie supérieure où la coupole était encore à peu près intacte.

La nuit était venue. Frank, nu, ivre de joie, s’élança, les bras levés, criant sa joie de savoir qu’elle allait devenir sa compagne. Il hurla à la grande lune rouge de la planète, aux échos du lac, aux volcans lointains, sans plus songer qu’il pouvait peut-être attirer sur lui l’attention des titanesques « croquis » mangeurs de métal.

Il dansa sur place, sautant comme un fou qu’il était. Il gambada, tourna, tomba, se releva et recommença.

Ses pieds saignaient, et ses mains. Il s’écorchait, se griffait, mais il n’en avait cure.

Et puis, il fut, sans s’en rendre compte, face à la forêt du rivage, à l’opposé de la zone volcanique, vers les montagnes brumeuses de l’horizon.

Quelque chose apparut, une fraction d’instant.

Frank en demeura stupéfait et interrompit sa danse de sauvage.

« — Non…, je rêve…, ou bien… »

La lueur – c’était une lueur – reparut, balaya l’horizon, disparut et, après une attente de quelques secondes, reparut et s’effaça de même.

Et Frank, appuyé à la paroi de la coupole, écarquillant les yeux, râlait tout à coup, saisi d’une émotion supplémentaire.

« — Un phare !… La planète est habitée… Et par des gens plus évolués que ces maudits bouffeurs de fer… Désormais, il y a elle, moi, et… d’autres !… »


CHAPITRE IV

Un mouvement de pudeur avait incité Frank à se fabriquer un pagne avec des fragments d’étoffe stérilisée trouvés dans les débris du labo. Il s’était subitement rendu compte de sa nudité et se disait avec quelque raison qu’il serait bon de ne pas effaroucher cette charmante jeune personne lors de son réveil.

Ce réveil, il s’y actionnait avec autant de passion que de patience. Il importait, en effet, le délai de deux heures étant écoulé, de procéder à l’ouverture du sarcophage et d’achever le retour à la vie de l’hibernante, dans les conditions prévues.

Pour cela, après son moment de folie libératrice, il était revenu et s’était remis à potasser les instructions de la mini-cassette.

Un autre sujet d’exaltation était en lui, désormais : la découverte de ce phare mystérieux, dont la fréquence régulière indiquait inéluctablement une origine technique, et non quelque lueur naturelle, comme celle d’un cratère, par exemple. D’ailleurs, ces monts, au-delà de la forêt, avaient des profils aigus peu en rapport avec l’apparence habituelle des formations ignivomes.

Peut-être s’était-il aussi trop bourré de vitamines. Il avait l’impression de bouillir, tant il était impatient de lui voir ouvrir les yeux.

Il vint, ce moment tant attendu. Le sarcophage était ouvert et l’aiguille, que Frank avait vue, le cœur broyé dans un étau, osciller à plusieurs reprises vers le mot « mort », ce qui lui avait donné des sueurs froides, s’était finalement arrêté sur « réveil ». Le mouvement stoppé, il avait su, toujours d’après les instructions enregistrées, qu’il devait manœuvrer plusieurs taquets métalliques qui libéraient la passagère de l’avenir rejetée dans le présent.

Un présent qui, certainement, allait être bien inattendu pour elle.

Il la vit frémir, recommencer comme au début à battre des cils et, enfin, elle découvrit deux beaux yeux gris vert, à l’expression étonnée, semblant chercher autour d’elle.

— Je suis là… Vous n’êtes pas seule ni perdue… Je vous sauverai… Ah ! il me semble que je vous aime déjà…

Frank se rendait parfaitement compte qu’il disait des bêtises, des mots dénués de suite. Mais il avait besoin de lui parler et pensait que, sans doute, elle serait réconfortée par une voix humaine, dans ce décor de dévastation qui était celui du laboratoire.

Il avait lu, sur une plaque luminescente, fonctionnant, elle aussi, l’état civil de la jeune femme : Anania S’Gor, Vénusienne. Elle avait vingt ans en années de la Terre et avait été embarquée à une escale sur un satellite de Saturne, à l’insu des autres passagers du White Swan. Anania était envoyée, sur sa demande, vers les planètes neuves du Verseau où des comptoirs étaient en voie d’installation. Ses deux compagnons, malheureusement décédés, et elle-même, étaient destinés à rester encore dix ans en état d’hibernation. Le temps de créer une colonie, une cité, un nouveau monde où des êtres comme eux, jeunes et vigoureux, n’ayant plus de famille dans leurs planètes originales, devaient prendre place et faire souche.

Anania serait la seule à survivre, et il était évident qu’elle n’atteindrait jamais son but, que le destin en décidait autrement. Frank, dont l’imagination professionnelle bouillonnait, voyait déjà en elle l’Eve de cette planète dont il se fût cru Adam. Mais le phare énigmatique semblait tout remettre en question.

Quand il la vit flancher, frôler la syncope, retomber en arrière dans le fond du sarcophage, il s’affola quelques secondes, puis se reprit très vite, et, penché sur elle, pratiqua un bouche à bouche peut-être fort agréable en d’autres temps, mais qui, présentement, lui semblait indispensable.

Il lui insuffla l’air de ses propres poumons, il tenta la respiration artificielle, il s’épuisa, pendant de longs instants encore, dans le cadre désespérant et glacé du labo.

Entre-temps, la dynamo avait cessé de fonctionner, la magnétisation n’ayant produit qu’un effet relativement court. Du moins, Frank pouvait-il estimer que cet enchaînement de faits avait été providentiel car, sans de telles circonstances, la belle Anania eût subi le sort de ses deux malheureux compagnons d’avenir.

Et puis, elle soupira, se mit à respirer normalement, le regarda, sans paraître comprendre, fit mine de se lever.

Il était fou de joie, mais le manifester par une nouvelle danse du scalp lui parut hors de saison, et il préféra lui parler doucement, l’entourer de gentillesses, lui apporter des vitamines, des fruits de conserves, et une coupe du champagne lui aussi rescapé de la catastrophe.

Anania but et mangea. Elle dit quelques mots dans une langue qu’il ne comprenait pas – un idiome de Vénus inconnu de lui, sans doute, ou le dialecte bâtard des Parasaturniens – puis fit mine de se lever.

Il l’aida. Elle portait la tenue des passagers de l’avenir, un vêtement blanc, fort pratique, avec combinaison et pantalon et, instinctivement, se libéra de la cagoule, ce qui montra sa belle tête aux cheveux sombres, mais à reflets fauves, seyant fort bien au visage mince que les yeux éclairaient.

Des yeux interrogateurs. Anania cherchait et ne comprenait pas. Mais cela aussi était prédit dans l’enregistrement. Après l’hibernation, la réadaptation ne se fait pas aussi aisément.

À partir de ce moment, Frank, tout de même un peu déçu de ne pouvoir entamer le dialogue, se mit à considérer Anania comme un bébé, un bébé charmant, n’exigeant pas les soins absolus du premier âge, évidemment, mais tout de même un être en enfance, selon l’esprit.

À part ces quelques phrases plus gazouillées que parlées, et qu’elle paraissait prononcer pour elle plus que pour lui, Anania demeurait lointaine, silencieuse, perdue dans un rêve. Frank se disait que, peut-être, c’étaient les conséquences du traitement spécial des hibernés, mais cette attitude l’inquiétait tout de même.

Cela ne ralentit pas son ardeur à l’entourer de prévenances. Il ne savait trop si elle s’en rendait compte, mais, quand un fantôme de sourire passait sur la jolie bouche menue, il s’estimait payé de ses efforts.

Deux tours-cadran passèrent ainsi. Le grand satellite changea d’aspect jour et nuit, ses phases semblant rapides et modifiant sans cesse le décor où il tenait un rôle de premier plan.

Les « croquis » n’avaient pas reparu, ni le nuage que Frank avait baptisé « pieuvre électrique ».

Il se disait, toutefois, que, pour l’un et pour l’autre, ce n’était certainement qu’une trêve, et qu’il fallait prendre des dispositions pour s’acclimater en ce monde, et, surtout, entrer en contact avec ceux qui avaient construit le phare dont, à la tombée de la nuit, il avait pu remarquer de nouveau les apparitions.

Anania était une sorte de jolie poupée de chair, jamais contrariante, mais semblant ignorer les paroles pourtant affectueuses de Frank. Elle se contentait de le suivre, de se nourrir et de se reposer quand il l’y contraignait doucement. Sans doute son cerveau engourdi par le traitement avait-il peine à fonctionner normalement, encore que, sur le plan général, elle parut désormais une femme impeccable.

Il la couvait du regard. Sa beauté délicate, le charme supplémentaire que lui conférait son mystère, tout cela agissait sur le jeune et ardent garçon. Le désir le traversait par instants, mais il se morigénait. Il fallait savoir aimer Anania, la ramener à la norme et, pour cela, la respecter avant tout, afin de ne pas créer en elle une irréparable crainte.

Elle était passive, et il se disait qu’il lui devait tout. Elle avait failli périr et elle était son seul espoir, sa vraie raison de vivre.

Il estimait, pourtant, que les constructeurs du phare, quels qu’ils fussent, devaient être arrivés à un certain degré de civilisation. Mais de là à avoir déjà construit des astronefs interplanétaires, c’était autre chose et il avait l’intuition que cette planète inconnue, Anania ni lui ne la quitteraient plus jamais.

D’autre part, la carcasse du White Swan deviendrait promptement inhabitable, eu égard aux nombreux cadavres qui la jonchaient et dont la décomposition était, pour certains, déjà en voie.

Les désintégrer ? C’était la loi de l’espace, mais les appareils, cette fois, ne fonctionnaient ni les uns ni les autres.

Partir. Aller vers le phare. Faire le plus possible de bagages, avec vivres, médicaments, armes. Et tenter le contact avec les autochtones.

Frank fit une découverte qui le rendit, encore une fois, fou de joie.

Il avait éloigné Anania, l’emmenant au rivage en l’aidant à nager, en constatant qu’elle n’était nullement pudibonde, car elle s’était dévêtue, et qu’elle eût rendu des points à une sirène.

Parvenus à la rive, il lui avait fait comprendre qu’il retournait à l’épave. Et il l’avait admirée, nue et délicieuse, avec sa peau très blanche sur laquelle contrastaient les grands cheveux. Elle s’était étendue ainsi, au soleil, et il avait en hâte nagé de nouveau vers le navire fracassé.

Il importait de tirer de la soute semi-engloutie un engin qu’il avait aperçu en fouinant. D’une importance capitale. Un héliscooter.

Un triplace. À moteur autonome. Un modèle récent, capable de voler à altitude modérée, à vitesse moyenne, mais un trésor dans ce monde perdu.

À lui seul, c’était un très gros travail que d’extirper l’appareil de l’épave. Il n’en mésestimait pas les difficultés et la fatigue qui en résulterait.

Mais, avec cela, et pour une durée illimitée (le moteur étant à désintégration atomique à carburant infinitésimal), il pourrait aller, rouler, franchir les obstacles, voler et parcourir l’étendue de la planète entière.

Encore une fois, il se disait que le Ciel était avec lui et se trouvait dans son malheur de fortes raisons d’espérance, dont Anania n’était sans doute pas le moindre élément.

Il peina beaucoup, se meurtrit cruellement, saigna, grinça, jura, tempêta. L’héliscooter, l’héliscoo comme on disait couramment, était coincé par les parois effondrées de la soute où, de surcroît, les eaux avaient pénétré.

Mais il était protégé par sa coupole de dépolex à l’épreuve d’un tir de combat et paraissait intact. Quand il put le joindre, le palper, faire jouer les rouages, Frank, exultant, constata qu’il fonctionnait.

Alors, toujours à peu près nu, couvert d’estafilades, il l’arracha péniblement à l’épave. Il l’amena tant bien que mal vers une déchirure de la coque, s’introduisit sous la coupole, monta à califourchon sur le siège du pilote, les deux autres étant disposés derrière comme sur les antiques scooters, et démarra en vol.

L’engin vrombit, fit un bond, s’élança au-dessus du lac tandis que le jeune homme agitait un bras en signe de triomphe.

Pendant un instant, il survola l’épave, le lac, la forêt, il embrassa du regard les volcans d’une part et les monts embrumés de l’autre, il porta ses regards vers le rivage où Anania l’attendait. Du moins l’espérait-il toujours.

Tournant avec l’héliscoo, tout heureux dans la clarté du soleil et l’irradiation du grand satellite, Frank perdit d’un seul coup son enthousiasme, en raison de ce qu’il découvrait.

Il voyait, à cinquante mètres au-dessous de lui, le rivage en bordure de la forêt.

Anania, qui avait remis ses vêtements, devait avoir été attirée par le bruit du moteur et regardait l’héliscoo et son pilote, mais, depuis un instant, un fait nouveau s’était produit, et la jeune femme paraissait interdite, devant le péril qui se manifestait.

Issant cette fois de la lisière du bois, les silhouettes hautes et pesantes, maladroites et terrifiantes des « croquis » venaient de faire une nouvelle apparition.

Comme fascinés par la silhouette toute blanche de la jeune femme, les brutes, les êtres inachevés, les ébauches d’hommes à l’épiderme bleu luisant avançaient lentement, tous à la fois, se balançant à chaque pas, laids à faire peur, mais Anania, vraiment inconsciente, ne paraissait pas tenter de fuir.

De là-haut, Frank, lui, mesura le danger.

Seulement, le mouvement rapide de l’héliscoo l’emportait. Il se retrouva assez loin au-dessus de la forêt, exécuta un demi-tour et revint à toute vitesse vers le lac.

Et, quand il entrevit de nouveau la berge, Anania et tous les monstres avaient disparu.


CHAPITRE V

Tout de suite, il comprit, cette fois. Il réalisa qu’il fallait faire vite, très vite.

Ce n’était plus une énigme, une surprise ahurissante, un de ces événements stupéfiants que présente un monde neuf, mais la chose la plus banale qui soit : un rapt.

Les mangeurs de fer avaient ravi Anania. Pourquoi ? C’était peut-être la seule chose incompréhensible. Ils étaient asexués et, d’autre part, leur goût métallophage était sans doute peu compatible avec le cannibalisme.

Et elle ? Elle lui avait paru inquiète en découvrant les monstres, mais elle avait trop peu de raison pour trouver un moyen quelconque de leur échapper. Et maintenant…

La gorge sèche, Frank avait tout de suite mis le cap sur l’épave. Il lui paraissait, en effet, inutile de s’attarder sur la rive. Ce qu’il fallait, avant de se lancer sur la trace des ravisseurs et de leur proie, c’était s’armer, sérieusement. Et Frank avait découvert un véritable arsenal sur le vaisseau spatial sinistré. Naturellement, pour sa première randonnée aérienne, il n’avait pas jugé utile de se mettre sur le pied de guerre.

Il saignait encore, il ruisselait de sueur. Dès qu’il eut touché la carcasse du White Swan, il remit promptement sa combinaison, demeurant en débraillé, mais se sentant déjà plus sûr qu’en état de nudité.

Il chercha rapidement de quoi s’équiper, prit deux poignards et deux de ces pistolets à rayon inframauve, des désintégrants, avec quoi il se sentit aussitôt plus gaillard, en dépit de son anxiété.

Anania perdue, c’était la vie, l’univers, l’éternité perdus…

Il s’envola de nouveau, mais ne songea pas, pour cette entreprise, à reprendre la voie des airs. Il fallait trouver une piste, et il espérait bien que les pesants « croquis » auraient laissé quelques empreintes.

Il revint donc au rivage, sauta à terre, courut à l’endroit où il avait entrevu la jeune femme pour la dernière fois.

Bien entendu, il ne se trompait pas, et il releva les traces. Des pas indiquant de vagues pieds humains, mais dont les doigts semblaient soudés, et appartenant à des individus d’une taille démesurée.

L’écrasement latéral du pas correspondait bien à la démarche lourde des hommes ébauchés, et ces pieds rudimentaires, eux aussi, évoquaient l’esquisse, l’inachevé…

Et c’était entre les mains approximatives de ces êtres que se trouvait à présent la fragile, la gracieuse créature innocente en qui il avait mis tout l’espoir du monde…

La piste, du moins, était aisée à suivre. Il sauta sur son siège, embraya, régla le moteur de telle sorte que la vitesse de l’engin était réduite, mais ce procédé présentait l’avantage de faire rouler l’héliscoo de façon quasi silencieuse.

Frank, pour la première fois donc depuis son arrivée sur la planète inconnue, s’enfonça sous les arbres.

Il n’était guère en train d’admirer le paysage, mais cependant, il discerna, pour la première fois, des aspects de la vie animale. Il paraissait, en effet, aberrant qu’avec l’eau, le feu, le climat favorable, la végétation, il n’y eût aucun être vivant, d’autant que le phare ne pouvait avoir été construit que par des créatures évoluées, non certainement par les « croquis ».

Frank, ainsi, avançant à petite allure, retrouvant de temps à autre, quand les taillis n’étaient pas trop épais et quand le sol n’était pas totalement jonché de feuillages ou de branchages, les lourdes empreintes des hommes manqués qui lui avaient pris Anania.

Il entrevit des oiseaux, de tailles variées, mais incroyablement farouches et qui, tous, au lieu de prendre leur essor vers le ciel, se nichaient à son approche, se fourraient dans la ramée ou dans les trous des troncs d’arbre. Il aperçut les plumages métalliques des uns, les coloris plus chantants d’autres de petite taille. Quelques reptiles se manifestèrent, incroyablement véloces, qui regagnaient silencieusement leurs repaires, avec une telle vitesse qu’on pouvait croire avoir rêvé après leur disparition.

Mais Frank, en frissonnant, en vit quelques-uns qui pouvaient rivaliser avec les pythons terrestres, annelés de jaune d’or, et à une ou deux reprises agrémentés, si on osait dire, de sortes d’ailerons semblables à des nageoires dorsales pisciformes.

Aucun mammifère, du moins jusqu’à nouvel ordre. Quant aux insectes, ils devaient exister, mais l’entomologie, ce serait pour plus tard.

Présentement, Frank jouait plutôt les policiers que les savants. Malheureusement, la piste s’embrouillait, au fur et à mesure que la forêt devenait plus épaisse. Il y avait aussi un peu de brume, stagnant sous les grands arbres aux feuilles dures, d’aspect métallique, et cela n’arrangeait rien.

À plus d’une reprise, il descendit de son siège pour examiner le sol, pensa qu’il tournait en rond, s’énerva, se demanda si, avant la nuit, il réussirait à retrouver ceux qui lui avaient volé Anania.

Et Anania… Mais dans quel état allait-il la retrouver ?

Que représentait donc une femme, un être humain, pour ces créatures incomplètes qu’étaient les « croquis » ? Ils l’avaient enlevée, parce qu’ils trouvaient peut-être en eux un sens obscur de la beauté. Ou bien quoi ?

Aucune explication…, le comportement de l’animal, parfois de l’enfant, et combien de fois de l’adulte des deux sexes qui agit sans raison apparente, de préférence dans le sens du mal, de la destruction stérile…

Frank, rageur, finit enfin, après plusieurs tentatives de plus en plus douteuses, par se fier plus à son instinct qu’à tout indice, la forêt paraissant maintenant protéger les « croquis ».

Il se demandait s’il s’agissait des mêmes que ceux venus de la région des volcans pour commencer à ronger l’épave. Il pencha pour la négative, mais, de toute façon, ils n’avaient pas eu le temps matériel de retraverser le lac, et il fallait donc continuer à travers bois.

Il aperçut une vague trouée, s’y lança avec l’héliscoo. Devant lui, il distinguait, dans la ramure, une masse immense, qui lui parut de grisaille et qu’il ne pouvait arriver à déterminer.

Dans de telles circonstances, l’homme fonce automatiquement vers ce qui lui paraît insolite, et Frank jeta l’héliscoo dans cette direction.

C’était très vaste, paraissant monter à travers les arbres, comme suspendu entre plusieurs troncs. De surcroît, au fur et à mesure qu’il se rapprochait, il entendait des sons qui, de toute évidence, appartenaient à un gosier d’oiseau, première fois que cela se manifestait sur ce monde généralement fort discret.

Frank, de plus en plus intrigué, ne se demandant même plus si cela avait un rapport avec le rapt d’Anania et les hommes incomplets, dirigea son héliscoo et pénétra dans la zone intrigante.

À partir de ce moment, il fut saisi d’un vertige. L’horreur immense lui apparut, comme un éclair, alors qu’il était déjà engagé dans le piège géant où résonnaient de façon lugubre les cris de détresse de l’oiseau englué.

Parce qu’il s’agissait bien de cela. Quelque chose comme une toile d’araignée. Mais à un échelon titanesque, une masse visqueuse, gris fer, d’une largeur démesurée et jetant comme un tapis à travers une petite clairière où filait l’héliscoo. On n’en voyait pas les angles, d’ailleurs multiples, et qui se perdaient dans les arbres, hauts de trente mètres, lesquels encerclaient cet appareillage fantastique.

Frank vit l’oiseau, une jolie bête au plumage rouge et or, de près d’un mètre d’envergure, qui se débattait de la façon la plus classique qui soit pour un animal pris dans les filets d’une araignée. Il pensait lui porter secours, mais il aperçut alors un véritable tunnel, pratiqué dans la matière même de la toile.

Et ce tunnel, qui avait plus d’un mètre d’ouverture, vomissait le démon qui régnait là, et qui, au lieu de courir vers sa proie, allait s’en prendre à ce visiteur insolite qui arrivait justement pour troubler l’heure de son festin.

Frank et son héliscoo, en l’occurrence.

Frank vit l’horreur vivante, non pas avançant lentement comme tous les arachnides de l’univers, mais, au contraire, incroyablement vive, exactement comme un oiseau qui sort de son nid.

Parce que cela ressemblait bien un peu à une araignée, mais cela avait des ailes, des plumes, une horrible tête évoquant plutôt les mouches avec des yeux à facettes, et deux paires de grandes pattes velues.

Première impression devant cette apparition : éclater de rire.

Parce que la bête est non seulement affreusement laide, mais surtout grotesque. Elle semble un décalage vivant, une aberration de la nature.

Frank ne rit pourtant pas. Il n’en eut pas envie. Le monstre allait se jeter sur lui, et il ne l’évita que d’un coup de volant hardi, spontané, qui faillit faire chavirer l’héliscoo.

Mais le virage fut court, audacieusement incliné. Frank frôla, avec un frisson, l’épouvantable hybride, et redressa sa machine sans trop savoir comment, ayant été sur le point de chavirer.

Il imaginait ce qui serait arrivé : Frank, les quatre membres en l’air, près de l’héliscoo renversé et inutile, et cette abomination se jetant sur lui.

Cependant, il avait réussi à tourner le dos. Dans le mouvement, il constata que la toile, sur laquelle il roulait car elle tapissait le sol en un vaste quadrilatère entre les grands arbres, avait été déchirée dans le mouvement de l’engin, ce qui devait porter à son comble l’exaspération du maître des lieux.

Un détail lui fit plaisir (mais tout cela se passait à une vitesse insensée), le bel oiseau de rubis et d’or, délivré par la manœuvre, la déchirure l’ayant partiellement désenglué, se débattait, poussait un cri de triomphe et s’envolait.

Frank tournait la tête en fuyant, ne voyant pas trop où il s’engageait, ayant lancé l’héliscoo au hasard sous les arbres.

Il aperçut, à travers les ramures, le libéré qui filait, le monstre qui le poursuivait un instant, tournait en vrombissant bizarrement, jetait lui aussi son cri, lequel ressemblait plutôt à un claquettement de morceaux de bois les uns sur les autres, puis revenait vers la toile, cherchait un moment la piste et, finalement, se lançait, sous les arbres, derrière l’intrus qui fuyait sur son engin.

Frank voyait, derrière lui, volant entre les troncs, claquetant de plus belle, l’invraisemblable créature, dont l’envergure atteignait bien deux mètres.

Prendre l’envol avec l’héliscoo ? C’eût été possible dans la clairière de la toile d’araignée, mais maintenant, il ne le pouvait plus et devait se contenter de rouler au sol, ne pouvant trouver l’essor nécessaire à la machine avec ces frondaisons très épaisses. Il filait donc, exécutant des virages, des zigzags. Il espérait distancer, décontenancer la bête, laquelle ne paraissait nullement décidée à abandonner la poursuite de cet individu qui avait perturbé son repas et détérioré sa tanière.

De plus, Frank avait la sensation qui l’emplissait de rage d’avoir perdu la piste, de ne plus savoir où il était, et il lui serait très difficile de toute façon, de s’orienter sur les traces des « croquis ».

Des monstres qui emportaient Anania.

Cela dura encore un bon moment, cette course sous la forêt, maintenant très épaisse.

À plusieurs reprises, le jeune homme put penser avoir « semé » son poursuivant, mais, chaque fois, après un moment de calme, il réentendait le bizarre claquettement. L’oiseau-araignée reparaissait alors, filant à travers les buissons, se faufilant entre les troncs, et tentait de foncer sur lui.

Il ne lui échappait qu’en repartant à allure aussi rapide que le lui permettait ce cheminement en forêt. Il faillit tomber deux ou trois fois, l’héliscoo heurtant des troncs, des pierres, des racines énormes qui boursouflaient le terrain.

Il remarquait, d’ailleurs, depuis un moment, que le sol n’était plus le même. D’énormes roches étaient à fleur de terre. Blanchâtres, prenant des formes variées, fantaisistes, elles crevaient la surface de la planète, et les grands arbres croissaient maintenant sur un domaine infiniment plus tourmenté.

Frank songeait à ses armes et se demandait s’il ne devrait pas mieux faire face, attendre l’oiseau-araignée et tenter de l’abattre avec son fulgurant, quand la situation changea.

La contexture géologique provoquait un éclaircissement de la forêt, la végétation croissant désormais parmi les rochers. Si bien que la voûte de verdure lui semblait moins épaisse et les troncs plus espacés.

Tout à coup, presque spontanément, il déboucha dans une zone où les arbres devenaient très rares, et, à moins de cinquante mètres, disparaissaient totalement.

Au-delà, il y avait une vaste étendue chaotique, où flottaient encore des manteaux déchiquetés de brouillard. Les grandes pierres aux allures fantastiques s’y dressaient, quelquefois très hautes, avec leurs tons blafards évoquant des fantômes, et la brume ambiante n’ajoutait pas peu à cette impression.

Frank eût voulu s’attarder à contempler un tel décor, dont l’aspect exceptionnel ne manquait pas de pittoresque, d’autant qu’il voyait, à moins de mille mètres, le sol qui commençait à se soulever, à monter lentement.

Il n’était plus loin de la chaîne montagneuse entrevue depuis la rive du lac. Il les voyait, les montagnes, enrobées de ces nuages blêmes qui paraissaient venir plus du sol que du ciel.

Et il pensa tout de suite que c’était dans cette direction qu’il avait aperçu le phare mystérieux.

Il roulait encore, mais il s’attardait.

Un claquettement résonna presque dans ses oreilles. L’oiseau-araignée, qui avait retrouvé sa piste, arrivait.

Frank stoppa, au risque d’être jeté à terre. Tout en roulant, il avait préparé son coup. Il tira à la fois un fulgurant de la main droite et, par mesure de prudence, un poignard d’astronaute de la gauche.

Il fit face. Tira. Manqua le monstre.

Du moins, le jet d’inframauve eut-il l’avantage d’effrayer le démon volant, qui claqueta très fort et sur un rythme accéléré indiquant très probablement son degré d’émotion, s’envola, tourna un instant au-dessus de l’homme, à dix mètres dans le ciel, puis tenta d’attaquer en piqué.

Second coup de fulgurant qui, cette fois, effleura une aile de l’hybride. Des plumes noirâtres volèrent. Claquettement sinistre. Nouveau départ vers le ciel et recherche de la même manœuvre.

Frank était baigné de sueur. Il savait que, si l’horreur volante arrivait juste sur lui, s’il manquait son coup, il n’aurait plus que le poignard pour se défendre. Au corps à corps.

Il leva le fulgurant, pensa en un éclair qu’il se trouverait juste dans l’axe de l’oiseau-araignée qui arrivait, avec ses quatre grandes pattes velues crispées, comme pour saisir l’homme dans la formidable serre que cela formait.

Le long gémissement passa sur la lande chaotique et frappa à la fois l’un et l’autre des deux antagonistes.

Frank, surpris, tourna la tête et tira, au jugé.

Il avait fermé les yeux, instinctivement. Il croyait sentir le choc de l’affreuse bête et ne pouvant armer assez vite une seconde fois son fulgurant, il faisait front avec le poignard levé.

Mais le choc ne se produisit pas.

Le jeune homme, étourdi, souleva les paupières et vit l’oiseau-araignée qui continuait à voler, mais cette fois sérieusement handicapé, perdant un sang noir en abondance et claquetant avec fureur.

Il comprit qu’il l’avait touché. La bête avait eu deux pattes arrachées par I’inframauve. Gravement blessée, elle voletait encore, à quelques mètres des grandes roches, et sa silhouette baroque, dans la brume, avec ce vol décalé, ce sang qui giclait et laissant de grandes traces hideuses sur les pierres, les contours s’estompant et reparaissant au fur et à mesure des fluctuations nébuleuses, tout cela composait un tableau extraordinaire, qui laissait Frank debout, les armes à la main, immobile, halluciné, provisoirement incapable de réagir.

Du moins comprenait-il qu’il ne risquait plus rien de la part de l’oiseau-araignée, dont la blessure devait être grave, sinon mortelle. Et il regardait cette fin terrible.

Plus terrible encore qu’il ne pouvait le supposer.

Il voyait venir le moment où l’oiseau-araignée allait tomber, se débattre, répandre partout son sang abominable. Il regardait la lande, véritable chaos de pierres, lande qui amorçait le mouvement de terrain aboutissant à ce qu’il avait appelé les montagnes de brume.

La clarté du soleil et les grands reflets rutilants de l’immense satellite, placé derrière lui, optiquement au-dessus de la forêt, se perdaient dans les écharpes nébuleuses, et Frank commençait à s’apercevoir que l’origine de ce phénomène était plus du genre fumée que vapeur d’eau.

Il apercevait, en effet, des fumerolles, issant des crevasses du sol, qu’il ne pouvait distinguer depuis la lisière de la forêt, mais qui abondaient vraisemblablement. Le vent, assez faible, provoquait des mouvements lents et des arabesques fantastiques se créaient.

C’est alors qu’il réalisa. Pour la deuxième fois, il y avait ce singulier gémissement qui avait attiré son attention au moment de l’attaque de l’oiseau-araignée. Il pensa aussi que le monstre devait connaître un tel bruit et savoir ce qu’il signifiait car, pour cela, il avait dû faire un écart, modifier son vol, ce qui avait évité à Frank le choc et le corps à corps.

Et il constata que le mangeur d’oiseaux d’or et de rubis tentait désespérément de reprendre son vol, alors que ses plaies ne le lui permettaient plus. Il claquetait plus que jamais, sur un mode cependant phonétiquement atténué. On eût dit qu’il avait peur de toucher le terrain.

Le phénomène se manifesta.

Frank, abasourdi, découvrit la spirale qui évoluait, et le déchirement de l’air sous son impulsion provoquait le gémissement parmi les masses brumeuses. Elle était fluorescente et, sur le moment, il pensa encore à un animal, aussi fantastique que l’était l’oiseau-araignée, mais, au bout de quelques instants d’attention, se rendit compte qu’il s’agissait d’autre chose.

Mais de quoi ?

Cela avait l’aspect d’un énorme python et avançait en tournoyant, répandant une clarté intrinsèque aux tons parfois bleutés, parfois plus rutilants. Le diamètre moyen de ce serpent de lumière atteignait quatre ou cinq mètres. Frank évoqua une sorte de ressort géant, porté au blanc thermique, et se mouvant par ses propres moyens.

Il pensa à un phénomène de nature voisine de ce qu’il avait appelé la pieuvre électrique. Et c’était cela, sans doute, cette planète au relief indiquant des origines relativement récentes devant comporter un métabolisme très particulier, fécond en manifestations électromagnétiques.

Mais la spirale fluorescente, tournoyant, s’allongeant, se refermant sur elle-même, se relâchant de nouveau, ondulant, ondoyant, virevoltant, changeant sans cesse de forme et d’éclat, n’allait pas n’importe où, n’importe comment.

Bien que ce ne fût vraisemblablement pas un être pensant, c’était guidé par une force d’instinct peut-être comparable à l’aimant, à l’attraction gravitationnelle.

Toujours est-il qu’inéluctablement, cela guettait la chute de l’oiseau-araignée.

La bête blessée n’échappa pas à son triste sort. Claquetant désespérément, incapable de voler plus longtemps, elle tomba juste entre les mouvements de la spirale et les anneaux fluorescents se refermèrent sur elle, tandis que le gémissement, lugubre, aux résonances infinies, se manifestait encore, et Frank eût juré que c’était la spirale qui criait.

Il se passa ce à quoi il s’attendait. Le phénomène mystérieux allait dévorer, ingurgiter, neutraliser, détruire totalement le corps de l’oiseau-araignée pour s’en nourrir à sa façon, pour en extirper sans doute un potentiel qui lui était nécessaire à sa vie magnétique.

Hank regardait cela, mais, derrière lui, il crut entendre des bruits bizarres.

Il s’arracha à la contemplation de la fin de l’oiseau-araignée, et ce qu’il vit le fit bondir.

Les « croquis », les monstres inachevés, avaient refait leur apparition. Mais sans Anania.

Ils n’étaient d’ailleurs que cinq ou six. Ils se souciaient fort peu, apparemment, de Frank, de l’oiseau-araignée agonisant, et même de la grande spirale fluorescente et dévorante.

Ils faisaient cercle autour de l’héliscooter. Ils le palpaient, et un d’entre eux, penchant sa massive silhouette, promenait déjà son mufle sur le guidon, sur le pare-boue, sur les pneus de métal assoupli.

Fou de terreur à l’idée de ce qui allait se passer, Frank tira ses deux inframauves, se rua en avant, hurlant :

— Ah ! les brutes… Mon héliscoo… Ils vont le manger !…


CHAPITRE VI

Depuis qu’il s’était réveillé dans ce monde invraisemblable, Frank n’en était plus à une absurdité près, et le côté burlesque de ces monstres ébauchés venus pour se repaître d’un héliscooter commençait à prendre pour lui des allures de norme.

Cet héliscoo, c’était un apport inouï dans sa situation, et il avait pu constater que, si trois de ces engins avaient été chargés à bord du White Swan, du moins celui qu’il avait récupéré était-il le seul à demeurer en bon état après l’écrasement de l’astronef.

Son fonctionnement sans limitation de durée, la possibilité de se déplacer, voire de fuir, la nécessité de retrouver Anania, tout cela allait s’envoler en fumée, ou plutôt en bouillie digestive avec les abominables « croquis ».

Si bien que l’homme, le petit homme, le myrmidon, le pygmée, s’élança bravement, un fulgurant dans chaque main, vers le groupe des énormes brutes qui semblaient soupeser l’engin avant de lui faire un sort culinaire.

L’arrivée de Frank parut les surprendre. Ils le regardèrent, c’est-à-dire qu’ils tournèrent vers lui leurs faciès mal terminés où, pour la première fois, Frank aperçut quelque chose qui devait être les yeux, aussi rudimentaires que le reste.

L’un, qui atteignait les trois mètres, se tenait immobile, tandis que deux autres cherchaient bêtement à renverser l’héliscooter, on ne savait trop pourquoi, et que deux autres encore, penchés sur l’appareil, y promenaient leurs mufles, tirant des langues hideuses, mais gourmandes.

Tout de même, l’intrusion de Frank les dérangea quelque peu. Certes, eu égard à leur taille, ils ne croyaient certainement rien risquer de lui, puisqu’il n’avait rien du nuage-pieuvre électrique qui semblait leur faire si peur.

Peut-être, dans ces êtres, des âmes aussi peu achevées que les organismes éprouvaient-elles une vague curiosité. C’était tout.

Le jeune homme gesticulait et les invectivait. Il gardait cependant ses armes braquées, ce qui, sans doute, ne correspondait à rien pour les « croquis », et il criait ;

— Mais laissez ça !… C’est à moi !… C’est mon bien, mon salut… Allez-vous-en… Et puis, Anania ? Qu’est-ce que vous en avez fait ? Où l’avez-vous conduite… Mais laissez l’héliscoo, voyons…

Comprenaient-ils ? Sûrement pas. Entendaient-ils seulement ? Ce qui évoquait chez eux l’organe auditif était réduit à sa plus simple expression.

Et ces masses nues, avec cette drôle de teinte bleu argent, dénuées d’apparence sexuelle, grossières formes qui, cependant, devaient vivre, puisqu’elles avaient le mouvement et certainement l’instinct à défaut de pensée, se tenaient maintenant face à lui, le regardant, écoutant ses cris, avec cette passivité menaçante des primaires devant un être évolué.

Frank, finalement, s’enhardissant de plus en plus, fit un pas vers l’héliscoo, y posa la main et parut leur faire comprendre, par son attitude significative et décidée :

— C’est à moi…

Le mouvement était enfantin, mais devait agir sur de telles créatures.

Alors, simplement, celui qui était le plus proche de Frank avança son pesant bras et, d’une chiquenaude, ou de ce qui, chez lui, correspondait à la chiquenaude, il envoya proprement le pauvre garçon rouler à dix pas, abandonnant un de ses fulgurants.

Et, sans hâte, sans plus se soucier de lui, ils se retournèrent vers l’héliscoo, avec cette obstination brutale qui les menait à s’en nourrir, puisque, de toute évidence, le métal devait être à la base de leur organisme.

Alors, Frank eut le vertige. Il imagina, comme un cliché médiumnique d’une frappante netteté, l’héliscoo rongé, déchiqueté par les dentures effroyables, tout son espoir détruit, Anania perdue à jamais, et le reste…

Il se releva sur les genoux, ignorant la douleur due au choc, et il tira, au jugé.

Il atteignit un des monstres à l’épaule. Il entendit un hurlement qui ne correspondait à aucun son émanant d’un gosier humain, plutôt comme la vibration d’une énorme cloche fêlée. Et il vit que la forme de l’épaule de sa victime s’était modifiée.

Il n’eut pas le temps de comprendre.

Ensemble, les cinq monstres, le blessé et les autres, se tournaient de son côté, abandonnant leur festin non encore commencé, et ils marchaient sur lui, se déhanchant lourdement, mais donnant l’impression d’une forteresse se déplaçant au ralenti, de quelque char de combat encore inconnu.

Frank claquait des dents. Il n’avait qu’un fulgurant, l’autre lui ayant échappé. Il pensa à fuir, du moins ne voulut-il pas abandonner sans avoir combattu, et il tira encore.

Il dut en atteindre un au pectoral, ou à ce qui en tenait lieu.

Il vit le « croquis » chanceler, porter ses embryons de main à sa large poitrine, hululer longuement, et il lui sembla que, là encore, il y avait modification à la fois de la forme du corps et de la couleur.

Mais les quatre autres poursuivaient leur avance, avec, en tête, le fantastique géant haut de trois mètres.

Frank comprit qu’il était perdu.

Il leva encore le fulgurant en un geste désespéré. De son autre main, il étreignait le manche de son poignard, se disant bien que ce serait aussi efficace qu’un canif pour abattre un orang-outan.

Ou bien, il le retournerait contre lui, il préférait périr que d’être déchiré, broyé, écrasé par ces horreurs vivantes.

Le rayon naquit, troua la brume, commença à se promener lentement, puis un peu plus vite en bordure de forêt.

Frank ne s’en rendit pas compte tout de suite. Halluciné, il voyait avancer cet impensable ennemi, lorsque l’attitude des « croquis » changea.

Eux, ils avaient vu le rayon. Il se déplaçait par petits sauts, comme si on cherchait. Cela formait un halo qui courait au sol, large d’un mètre ou deux, extrémité d’un pinceau lumineux immense, dont on ne voyait pas la main (ou ce qui en tenait lieu) qui le dirigeait.
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Les « croquis » détalaient, à la grande stupeur de Frank.

Ils détalaient, affolés, avec une vitesse dont il ne les aurait pas crus capables, et il se disait que, décidément, tout ce qui était d’origine électrique (car, pour le rayon, il n’y avait aucun doute) était de nature à épouvanter les monstres incompréhensibles.

Ils couraient, ils couraient, plus grotesques que jamais, ces énormes poupées grossières traquées par ce petit halo dansant, légèrement rutilant, et qui évoquait quelque bizarre feu follet égaré dans cet univers cauchemardesque.

Et puis, un des fuyards fut saisi dans le halo et, tout de suite, il s’immobilisa.

Frank ouvrait de grands yeux. Il en restait sur place, se demandant ce que tout cela signifiait.

Le colosse ne bougeait pas et, tout à coup, le rescapé de l’astronef commença à se rendre compte de l’incroyable fait.

Le « croquis » changeait de forme et de couleur, sous l’emprise du halo.

Les autres hurlaient sinistrement, mais ils profitaient du malheur de leur congénère pour s’enfuir. Frank constata que les uns et les autres, ils filaient au hasard. Deux disparurent vers la forêt et les derniers (dont celui qui avait été atteint au pectoral, mais tenait encore debout) s’estompèrent dans la brume qui roulait sur la lande du chaos.

Alors, Frank s’avança vers la victime. Il voulait comprendre. Il se disait bien qu’il pouvait y avoir du danger, mais c’était tellement ahurissant pour un Terrien que sa curiosité passait avant tout.

Au fur et à mesure qu’il se rapprochait de l’endroit où le « croquis », selon l’expression littéraire consacrée, paraissait changé en statue, Frank se rendait compte qu’il avait, en effet, changé d’aspect.

Tout à coup, le halo diminua, s’éteignit tout à fait. La lande resta écrasée de brouillard, laissant cependant vaguement filtrer les rayons solaires et le reflet du grand satellite.

Devant le jeune homme, il y avait maintenant plus qu’une ébauche. Le « croquis » paraissait avoir fondu, comme s’il eût été de métal et que le curieux halo l’eût porté à fusion.

Fusion refroidie, semblait-il. Frank fut tout près, regarda, n’en croyant pas ses yeux. Et il se rendit à l’évidence.

Le monstre avait été « réellement » changé en statue et, cette fois, ce n’était pas de la littérature.

Cette statue avait fondu sous l’impulsion du rayon. L’être en était évidemment passé de vie à trépas et son énorme corps croulait, mais figé par le refroidissement qui avait dû être aussi rapide que la fusion.

Ce n’était plus qu’une énorme masse, toujours bleu argent, mais avec des traces, des filaments, d’un jaune brillant ou d’un gris plus neutre.

Frank râla :

— Du plomb…, ou un métal quelconque… Et pourtant…, j’en suis sûr, ils sont de chair… Ils se nourrissent, ils respirent, ils crient…

Il toucha l’immonde chose. C’était dur, encore un peu tiède, mais offrait sous sa main l’impression d’un contact minéral.

Frank regarda autour de lui. Les autres « croquis » avaient disparu, et il le constata avec un soupir de soulagement, l’héliscoo, quoique renversé par les brutes, était intact.

— On est venu à mon secours… On a vu ce qui m’arrivait et on m’a sauvé de leurs pattes…

Mais qui, « on » ?

Frank était embarrassé. C’est alors que le rayon reparut.

Le halo se reforma. Frank voyait bien qu’il venait des montagnes, et il se demanda si ce n’était pas justement du phare déjà entrevu.

Le halo dansa un moment, s’immobilisa, en une belle tache de clarté, que la brume rendait plus nette sur le sol assombri.

Et cela commença à s’éteindre et à se rallumer, plusieurs fois de suite, selon une cadence variée et qui ne disait rien à Frank.

Sinon qu’on lui parlait, qu’on s’adressait à lui. Ce devait être une sorte de communication en morse, du moins, selon un code qu’il ignorait, qu’il ne pouvait comprendre.

Mais, c’était indéniable, d’origine humaine.

Alors, cela, au moins, ne fit plus aucun doute pour lui, il réalisa que les correspondants inconnus, après l’avoir tiré d’un tel mauvais pas, s’ingéniaient maintenant à l’appeler, à le faire venir vers eux.

Il s’orienta, détermina aussi précisément que possible la direction d’origine du phare. Car, pour lui, le phare était bien la base du rayon qui avait fait fondre le « croquis » tout vivant.

Il revint sur le lieu du pugilat, ramassa le fulgurant abandonné, bondit vers l’héliscooter, le releva, l’enfourcha, et démarra.

Il piqua vers la lande, évolua un instant entre les rocs, évita plusieurs crevasses d’où montaient les fumerolles qui provoquaient la formation du brouillard. Il songea à prendre son vol, mais il préférait continuer à étudier le sol si curieux de cette planète.

Il se sentait incroyablement revigoré par cette vérité évidente : il y avait des habitants sur ce monde et, ce qui était encore sans doute plus réconfortant : ils lui venaient en aide, fraternellement.

Frank en concevait une joie immense. Il chantait à tue-tête en guidant sa machine. Il ressentait des frissons heureux, une satisfaction primitive spontanée, toute naturelle.

Il échapperait aux « croquis » comme à l’oiseau-araignée et aux autres démons de la planète.

Il retrouverait Anania. Ces gens, quels qu’ils soient, sauraient bien l’aider dans ses recherches. Non, la jeune femme ne pouvait avoir été victime des monstres, encore que les raisons du rapt demeurassent obscures.

À plusieurs reprises, dans la fumée, blanchâtre et parfois très épaisse, il distingua des silhouettes fantomatiques, mais qui étaient celles des « croquis ».

— Ils vivent là, sur cette lande…, ou bien sous le sol, peut-être…

Malgré lui, il cherchait à comprendre. La nature de ces créatures restait tellement invraisemblable qu’il n’arrivait pas à y voir clair.

Son enthousiasme demeurait. Il se disait que les épreuves seraient sans doute encore dures, mais que les retrouvailles avec Anania étaient inéluctables, que la vie existait à l’état humain en ce monde, et que le bonheur n’était pas une chose impossible.

Il s’exaltait, tournant, virant, prenant parfois un envol de quelques mètres.

La progression n’était guère facile, mais il voyait bien qu’il se rapprochait des montagnes. Il distinguait la chaîne, à quelques milliers de mètres devant lui. Par-là, la brume s’estompait, car les crevasses fumigènes devenaient plus rares.

C’était le déclin du soleil. Les monts, quoique enrobés d’anneaux nuageux à la base, dressaient des pics aigus que les rayons de l’astre caressaient, éveillant des tons singuliers, vifs, accusés, du plus bel effet.

La lumière était particulière, le soleil étant sans cesse soutenu dans son ardeur par le reflet de l’immense miroir du satellite et cela engendrait une atmosphère spéciale.

L’enthousiasme stimulait le passager de l’héliscoo.

Il visait les montagnes, il cherchait du regard le phare, ou ce qui avait bien pu provoquer ces divers rayons, l’un purement lumineux, l’autre si terrible et si efficace dans la chasse aux « croquis ».

C’est alors que la spirale luminescente, qui avait disparu au moment du combat, engloutissant sans doute le cadavre de l’oiseau-araignée, se manifesta, évoluant sur la lande, toujours tournoyant et oscillant en anneaux fantaisistes…

… Venant à la rencontre de l’héliscooter…


CHAPITRE VII

Le gémissement que Frank avait déjà entendu et qui semblait correspondre à l’apparition de la spirale déchirant les couches d’air résonnait de nouveau et provoquait en lui de redoutables résonances.

Il avait pu apprécier les effets du monstre électrique et ne tenait nullement à faire les frais d’une expérience semblable à celle qui avait marqué la fin de l’oiseau-araignée.

Heureusement, il se sentait fort, ayant confiance dans l’héliscoo, aux possibilités innombrables. Il força l’allure, afin de prendre l’envol, et roula quelques instants en accélérant parmi les grands rocs du chaos.

Il y voyait fort bien, par instants, fort mal à d’autres, les fumées se rabattant parfois sous la brise et formant des nappes brumeuses dans lesquelles il se perdait.

Néanmoins, à travers le brouillard ainsi formé, il distinguait les stries fluorescentes de la spirale, qui gémissait encore sinistrement.

Frank ne comprenait pas grand-chose, sinon qu’il fallait échapper à tout prix au contact avec cet objet mouvant aux évolutions si dangereuses.

L’héliscoo, déjà, prenait son essor et commençait à surplomber la lande.

Le pilote voyait, à travers les flaques fumeuses, l’étendue, très vaste entre la forêt et la chaîne de montagnes. Mais il voyait cela par intermittence, les nuages engendrés par les fumerolles continuant à régner en nappes, ce qui ne lui permettait pour ainsi dire jamais d’embrasser le paysage d’un seul coup d’œil.

D’ailleurs, en dépit du formidable intérêt que présentait la découverte d’une planète inconnue, le reporter de la cosmovision ne songeait qu’à surveiller la spirale géante, laquelle demeurait toujours bien visible malgré les épaisseurs accumulées de la brume.

Ce qui l’inquiéta soudain c’était qu’elle ne se contentait pas d’évoluer au sol. Elle s’élevait.

Assez vite. Suffisamment, en tout cas, pour se rapprocher de lui et une sueur froide glaça l’échine du rescapé de l’astronef.

La spirale qui avait déjà digéré l’oiseau-araignée ne se promenait pas au hasard. Elle montait, toujours oscillante et tournoyante. Elle montait à sa poursuite, c’était indéniable.

Il n’avait qu’une idée : piquer vers les montagnes. Par-là, assurément, il trouverait l’origine du rayon mystérieux, le phare qui le provoquait.

Et cela supposait des humains, une intelligence, une forme élevée de vie.

Frank n’en pouvait plus de solitude. Il avait mis tant d’espoir dans la présence d’Anania, encore qu’elle demeurât lointaine, intouchable mentalement. Les Croquis la lui avaient ravie. Maintenant, les obstacles s’accumulaient et il enrageait de ne pouvoir obtenir le moindre échange humain, lui qui avait travaillé pour un si vaste public.

Il filait. La spirale, maintenant, se déplaçait, très vite, à travers les nuages, suivant une route presque parallèle à la sienne.

Du moins, pour l’instant, ne se rapprochait-elle pas. Ce qui fit tressauter Frank sur son siège, ce fut l’apparition d’une deuxième, puis d’une troisième spirale semblable.

Il volait, sur l’héliscoo, protégé par la carapace de platox transparente, si résistante, qui englobe littéralement les petits engins volants, mais il se disait bien que ce rempart ne le protégerait pas longtemps en cas d’attaque.

Il poussa l’appareil à la vitesse maximale, ce qui n’interdit pas aux trois spirales de se laisser distancer. Il finit même, un instant, par se demander si elles existaient réellement, tant leur présence lui paraissait constante, et s’il ne s’agissait pas de quelque mirage.

Mais non, certainement pas. Elles oscillaient toujours, changeant de position, tantôt à droite ou à gauche, tantôt derrière ou même devant.

Leur vitesse devait donc être très grande. Souplement, elles filaient, soit à découvert dans le ciel, soit à travers les nuées toujours abondantes. Du moins ne semblaient-elles pas devoir enserrer l’héliscoo et son pilote dans leurs cercles flamboyants, mais Frank n’en était pas encore plus rassuré.

Il pensait bien que le rayon inframauve serait un faible défenseur contre de tels éléments. Et il cherchait toujours la chaîne montagneuse, et à travers les nuages il la découvrait, s’en rapprochant de plus en plus.

À plusieurs reprises, regardant vers le sol, il vit, soit à découvert, soit estompés comme des fantômes dans les fumerolles qui continuaient à jaillir des profondeurs, les hautes et lourdes silhouettes des « croquis ». Il en existait sans doute une véritable tribu, peut-être tout un peuple, qui vivait là, on se demandait comment.

Le cœur battant, il croyait chaque fois entrevoir les formes gracieuses d’Anania, perdue parmi les monstres, mais cet espoir était déçu.

Et puis, l’apercevoir sans rien pouvoir en sa faveur, cela n’eût fait que provoquer en lui un regret supplémentaire.

D’autre part, il devait songer à son propre salut. Échapper aux spirales à tout prix, sinon il n’eût pas donné cher de son existence.

Il prit encore de la hauteur, encore que les héliscooters ne fussent pas conçus pour les grandes altitudes. Il commença à dominer les nuages, lesquels d’origine fumigène, demeuraient assez lourds et retombaient plus qu’ils ne grimpaient, s’étalant en ces flaques brumeuses qui encombraient la lande du chaos blanchâtre.

Il vit les montagnes, très nettement, cette fois, dans la clarté solaire. Il cherchait du regard une tour, un pylône, une construction quelconque.

Une spirale fut soudain sur lui.

Il ne sut pas comment cela s’était fait, mais les spires englobaient l’héliscoo. Horriblement ému, crispé au guidon de l’héliscoo, Frank regardait, transpirant d’angoisse, les traits fluorescents ainsi formés et qui tournaient, tournaient autour de lui, toujours instables, créant des stries lumineuses qui s’incrustaient en son crâne, le déroutant totalement.

— Je suis foutu…

Il pensa cela. Et il évoqua la Terre, sa vie passée, sa famille lointaine, ses amis, les paysages de la planète-patrie.

Le visage doux et mystérieux d’Anania se superposa et Frank pensa qu’il allait mourir.

Il n’en fut rien, du moins, pour le moment, et l’héliscoo poursuivit sa course aérienne vers les montagnes, Frank, instinctivement, le dirigeant sans cesse dans cette direction.

Cette fois, les nuages s’estompaient, disparaissaient. Frank aurait sans doute admiré la beauté de la chaîne qui se dressait devant lui, irradiée de la double clarté du soleil tutélaire de la planète et du puissant reflet du satellite, sans la présence redoutable de la spirale, qui l’entourait comme un serpent, mais un serpent qui n’eût pas enserré sa victime.

Il navigua ainsi un bon moment et commença à se rassurer un peu.

— Pourtant, c’est bien ça qui a bouffé l’oiseau-araignée…

Il ne savait plus où il en était. Mais cela augmenta encore sa confusion d’esprit, quand il constata que la seconde, puis la troisième spirales venaient ajouter leurs spires à celles de la première.

Si bien qu’il pilotait en plein ciel, littéralement enrubanné des mouvements onduleux et fluorescents du phénomène incompréhensible.

Alors, devant lui, il vit la tour.

Il ne l’avait pas encore découverte car un des monts la lui masquait. Maintenant, il exécutait, sans trop s’en rendre compte, un mouvement légèrement tournant et une immense vallée se découvrait.

Il voyait la construction, assise sur un soubassement de roc, formidable accumulation de pierres gigantesques, haut pour le moins de cinquante mètres. Sur cette base, la tour proprement dite, dont toute la partie inférieure était encore en pierre, mais dont les formes supérieures, élancées et plus gracieuses, supportant, à six cents mètres du sol pour le moins, une large plate-forme avec une construction en dôme, tout cela était de métal.

Les spirales abandonnèrent Frank et son héliscoo. Il les vit s’éloigner avec un soulagement non dissimulé, encore qu’elles n’aient eu aucune velléité de lui faire le moindre mal.

Stupéfait, il les vit foncer vers la tour à une allure fantastique et commencer à s’enrouler autour, les unes au-dessus des autres, formant cette fois une série d’anneaux, toujours oscillants, toujours fluorescents, cerclant la construction de serpents fantastiques.

Le phare reparut.

Il ne tournoya pas. Il vint droit sur l’engin volant, éblouit quelque peu Frank, et se mit à clignoter.

Cette fois encore, il comprit. On lui parlait. On l’appelait.

Il dirigea l’héliscoo droit vers le sommet de la tour.

Il y arriva dans le pinceau lumineux du phare, pas très violent, atténué par la clarté du jour. Dans l’arrivée, il aperçut que les spirales se déplaçaient capricieusement tout au long de la construction. Si bien que, se croisant, se recoupant, s’enchevêtrant, elles finissaient par créer, sur l’axe de la tour, un véritable caducée à l’échelon des Titans, du plus curieux effet.

Et Frank débarqua au sommet de cette tour, dans la radieuse clarté qui illuminait la planète, après avoir, pensant pour la première fois à tourner la tête pour se repérer, entrevu derrière lui, au-delà de la lande du chaos où roulaient les fumerolles, la forêt aux grands arbres durs et, au-delà, le lac. Il n’entrevoyait pas la carcasse du White Swan mais il savait qu’elle y gisait. Il pensa drôlement :

« Si les « croquis » ne sont pas en train de la dévorer… »

Très loin, l’horizon immense était fermé par les volcans, qui jetaient des feux, semblait-il, contre la vaste surface du satellite, lequel occupait inlassablement la plus grande partie du ciel.

Tout cela rappela en une seconde à Frank ses aventures depuis le débarquement forcé sur la planète.

Anania passa, comme un gracieux fantôme…

Il arrivait. Il voyait nettement la plateforme, très vaste, où se poser avec un héliscoo n’était qu’un jeu d’enfant. Ce qu’il fit.

Dans la construction, vaste dôme haut d’une quinzaine de mètres qui dominait, une porte s’ouvrit.

Un homme parut.

Le cœur de Frank fit un bond. Un homme, un humain. Tout espoir renaissait en lui. Jusqu’aux retrouvailles avec Anania.

C’était un personnage assez grand, mince, à la peau claire, avec de grands cheveux flottants. Il était vêtu d’une sorte de tunique, retombant sur un pantalon collant, visiblement celui d’une combinaison.

Il ne tendit pas la main, fit un geste qui pouvait dire « bienvenue ».

Il prononça quelques mots dans une langue incompréhensible pour le reporter de la cosmovision, qui tenta de lui parler, lui aussi, utilisant diverses langues planétaires, sans succès.

L’homme regardait moins Frank que l’héliscoo.

L’engin paraissait l’intéresser prodigieusement. Une pensée cocasse naissait dans l’esprit de Frank :

« Lui aussi ?… Après les « croquis » !… Mais il n’a pas l’air d’un métallophage, celui-là… C’est un homme. Et il appartient à une civilisation avancée… Cette tour… »

Il voyait, pratiqué dans la coupole, un œil immense et il devina que c’était là l’origine du rayon du phare. La coupole devait être mobile, tourner sur un axe.

L’inconnu aux longs cheveux fit un signe, encore, celui qui veut dire « suivez-moi ».

Frank obéit. Ils entrèrent dans la coupole et, aussitôt, l’arrivant éprouva un léger vertige. Le sol se dérobait sous ses pas.

Il comprit. C’était un ascenseur. Mais il était étourdi, ne réalisait plus très bien.

La descente lui parut longue. L’inconnu lui souriait vaguement, de ses lèvres minces, et l’observait. Frank vit qu’il avait les yeux bleus et n’éprouva pas pour lui la sympathie totale qu’il eût souhaité pour cet être d’un autre monde, mais tout de même son semblable.

L’ascenseur les conduisit à une petite pièce confortable. Là, l’inconnu versa un breuvage pourpre dans un godet taillé dans une apparence de cristal de roche. Frank but et se trouva tout de suite revigoré.

Il remercia d’un mouvement de tête. Il ne sentait déjà plus la fatigue, l’émotion. Un élixir vraiment magique.

L’autre faisait un geste et une porte s’ouvrait, probablement selon un processus magnétique. Au-delà, une vaste salle, une installation qui parut à Frank très importante.

Il faisait très clair. La clarté venait d’un peu partout mais on ne distinguait pas les lampes. D’ailleurs, le reporter de la cosmovision regrettait de ne pouvoir faire une émission sur ce qu’il découvrait.

Une sorte d’orgue immense. Un orgue fait de tubes colorés, avec un siège double au centre. Et des écrans, des appareils aux formes inconnues, des tubes encore, et des éprouvettes, et des pavillons, des lances et des flèches, des cercles et des globes et des disques et des demi-lunes. Tout cela incompréhensible.

L’inconnu alla s’asseoir dans un des sièges et invita du geste Frank à prendre place près de lui.

Il se livra alors à un travail de préparation assez curieux, branchant des fils, attenant à des instruments curieux et invraisemblables, et l’extrémité de ces fils, tous doubles, venaient sur un cercle de métal s’enrouler, se fixer.

L’homme passa un semblable cercle à son poignet, en tendit un autre à Frank qui fit le même mouvement, sans comprendre encore.

Devant eux, il y avait une sorte de clavier, qui achevait de donner l’impression d’orgue.

L’inconnu regarda Frank, eut un mince sourire, et lui désigna un écran qui, mobile, se déplaçait et venait se placer face à eux, alors que la main de l’hôte avait appuyé sur une touche du clavier.

Une autre touche. La lumière s’éteignit. Frank se trouva dans l’obscurité, tenaillé de curiosité. Qu’allait-il donc se passer ?

L’initiation commença.


CHAPITRE VIII

L’homme mince était assis auprès de Frank et ses doigts s’étendaient sur les touches. Il faisait noir. Le rescapé de l’espace devinait plus qu’il ne voyait. Mais il se disait que quelque chose d’important allait se produire, qui déterminerait la suite des événements.

Une suite qu’il ne pouvait évidemment deviner, mais qui comportait, inéluctablement pour lui la délivrance d’Anania.

Il vit la tête aux longs cheveux se tourner vers lui, comme si, muettement, on voulait le prévenir de se préparer, d’attendre, de se tenir attentif.

Un doigt appuya sur une touche.

Frank vit, sur l’écran, la forme la plus sommaire, mais aussi la plus parfaite parce que la plus simple, la base même du cosmos : un cercle.

Un cercle parfait, légèrement irradiant.

Mais ses sensations ne se bornaient pas à cette vision.

Il entendait, simultanément, une voix, très douce, comme celle d’une speakerine enveloppante, qui murmurait une syllabe.

Quelque chose comme « …uum »… oui, ce devait être cela.

Il en était pénétré. Parce que, toujours avec la même vitesse, il s’étonnait de se sentir mystérieusement effleurer à hauteur du cœur, sous ses vêtements, comme si un doigt délicat esquissait un soupçon de contact, et il fit légèrement claquer sa langue, parce qu’il avait l’impression de déguster une eau très fraîche, très claire.

Et c’était le parfum subtil de la nature, de la vie, de l’eau, justement de cette eau universelle, sans saveur et sans odeur, mais qui, cependant, frappe d’effluves impalpables les muqueuses nasales par sa présence apaisante, qui arrivait à Frank.

Tout cela en même temps.

Il y eut un temps, un silence.

L’homme ne bougeait plus. Frank s’aperçut que le cercle s’était effacé de l’écran.

Il ne sentait plus ni le goût ni le parfum d’eau. On ne caressait plus son pectoral et la voix énigmatique et envoûtante s’était également tue.

Et puis, l’inconnu frappa une seconde touche.

Frank vit, non un cercle, mais un disque. La voix susurra : « zumm ». Le doigt délicat appuya un tout petit peu plus fort sur son cœur. L’eau se manifesta. Il lui sembla qu’elle était seulement légèrement, très légèrement plus saline, à la fois au goût et au sens olfactif.

Umm…, zumm…

Nouvel entracte. Frank ne distinguait plus rien. Mais le cercle et le disque restaient gravés en lui, avec les diverses sensations qui avaient accompagné leur apparition.

Troisième touche, faisant naître la vision d’un globe. Parallèlement, la voix murmura « kumm », l’eau se fit pétillante et ses relents plus vifs, tandis que le doigt pressait sur un mode à peine circulaire.

Dans le silence qui suivit, silence correspondant au noir absolu, le jeune homme, bien que très marqué par les trois apparitions, réfléchissait, essayait de classer ses idées, vite, très vite.

— Des idéogrammes… On me montre des figures, on me dit leurs noms. Et, en même temps…, mais pourquoi ?…

Un triangle parut alors. On le dénomma « rumm ». Il fut accompagné d’un goût acidulé, d’un parfum plus alcalin. Le doigt invisible qui frôlait le sein de Frank y fit un tout petit crochet.

Et cela continua.

Il vit le carré « stumm », le pentacle « yumm », l’hexagone « frumm » et l’octogone « drumm ».

La voix poursuivait, patiemment, délicatement, son enseignement. Les touchers étaient plus compliqués, déjà. Goût et odorat percevaient des effluves divers, mais plus nets.

Frank se disait bien que les variantes d’une image à l’autre, d’un spectacle à l’autre (c’était bien chaque fois un spectacle complet) n’étaient qu’infinitésimales. Et il croyait commencer à comprendre ce système mnémotechnique encore ignoré, et cependant si simple.

On passait aux couleurs. Il vit, sous forme de disque, les sept éléments prismatiques « halff », puis les couleurs défilèrent, le rouge « salff », le violet « talff », l’indigo « stalff », etc.

Frank se sentait enchanté. Il pensait qu’il avait saisi le sens du procédé employé.

Les habitants de la planète ne se donnaient pas un mal infini pour enseigner leur langue aux extraplanétaires. Ils n’utilisaient pas l’empirique moyen des ondes implantées dans les neurones, qui risque souvent les dérèglements cérébraux.

Ils se servaient d’une méthode digne des écoles maternelles, en réalisant une synthèse des cinq sens, tous frappés en même temps, par des éléments correspondant mystérieusement entre eux, tout étant admirablement réglé dans ce cosmos qui est l’ordre.

C’est ainsi que Frank allait apprendre la langue. Un mot, une figure représentée par ce mot, cela pouvait créer une heureuse association d’idées, difficile, certes, à oublier par la suite pour un cerveau normal.

Mais on avait trouvé mieux.

On complétait l’enseignement par l’utilisation des autres sens de l’homme : goût, odorat, toucher. Avec des sensations très savamment graduées, non arbitraires et qui, une fois encore, devaient rigoureusement épouser, dans le Grand Damier qu’est le monde, leurs correspondances couleur-son-forme-contact-parfum-saveur.

Le mot, ainsi implanté, ne pouvait plus échapper à l’esprit dans lequel il avait pénétré.

Et Frank se rendit compte, au bout d’un moment, que les gens de cette planète avaient poussé la subtilité un peu plus loin encore.

Ébahi par le procédé, il n’avait pas remarqué ce détail, lequel, cependant, devait avoir son importance.

La voix de la femme invisible – peut-être plus certainement un enregistrement – ne parlait pas exactement. Elle chantait.

Et cet élément musical, cette recherche minutieuse des harmoniques exacts jumelés avec l’ensemble des sensations nécessaires à la juxtaposition des sens de l’impétrant qui devait situer exactement son sujet, ajoutait encore plus profondément à la somme des bases, achevant d’une façon élégante, agréable et précise l’apport plus magique que tout de la résonance aux variantes infinies.

Littéralement envoûté, le récipiendaire, subjugué, charmé, ébloui, enivré, le tout de façon fugace, mais absolue, était à jamais marqué, syllabe par syllabe, et apprenait la langue à une vitesse-record.

Parfois, l’organiste interrompait la leçon, souriait à Frank et lui tendait le godet de cristal de roche dans lequel dansait l’élixir pourpre.

Et le reporter de la cosmovision buvait, longuement, les yeux fermés, saisi dans un rêve qui l’emportait il ne savait où, mais qui lui paraissait passionnant.

Revigoré, il était apte à recevoir la leçon suivante.

On lui inculqua ainsi les verbes les plus élémentaires, les objets usuels, les faits de la vie courante. On ne négligea pas la cosmographie du système et il vit qu’il était non sur une planète unique, flanquée d’un satellite géant comme il avait pu le croire, mais sur une des deux terres de l’espace curieusement juxtaposées et tournant de concert autour d’un même soleil, seulement espacées d’un quart de seconde de lumière.

Il était reconnaissant aux inventeurs du système de n’avoir rien fait pour s’emparer de sa personnalité. Il sentait son esprit clair, très dégagé. Rien d’impérieux. On enseignait, c’était tout. Seulement on avait soigneusement préparé le grand orgue pour qu’il pût donner à l’élève le maximum de chances de recevoir l’enseignement.

Frank, ainsi, devina que le bracelet de métal qui lui avait été posé, et dont l’organiste portait le semblable, lui apportait les sensations autres que les visuelles et auditives. Cet ensemble constituait alors un véritable stimulant de mémoire, les associations d’idées ainsi amenées devant demeurer de façon tenace.

Près de lui, son guide semblait emporté par le jeu et c’était bien un véritable organiste de la culture et de la mémoire, son indispensable corollaire, qui se donnait à fond à ce travail d’une pédagogie encore jamais réalisée.

Cela dura. Des heures, sans doute. Frank, soutenu étrangement par les rasades de l’élixir pourpre, n’avait plus conscience du temps. Il était saisi par la joie d’apprendre, par le démon de la connaissance, et il eût souhaité que cela ne s’arrêtât plus, qu’il apprît ainsi toutes les langues de l’univers, qu’il pût aller jusqu’au bout de toutes les connaissances de tous les temps, de tous les mondes, de tous les cerveaux humains ayant pensé d’une galaxie en l’autre.

Parfois, à ces courtes interruptions que le guide-organiste devait juger nécessaire, Frank s’essayait à parler. Du jargon. Du petit nègre. Mais il commençait à prononcer les syllabes, à composer les mots et, de là, des rudiments de phrases.

Seulement, pour les questions qui lui brûlaient les lèvres, les éléments les plus nécessaires manquaient encore.

Enfin, l’homme de la planète dut juger que le moment était venu d’en venir à des choses plus pratiques, plus directes, intéressant particulièrement le récipiendaire.

Ce fut la nouvelle leçon. L’homme fut représenté sur l’écran, et le rescapé d’un autre monde frémit de joie, y retrouvant toute la fraternité cosmique. L’homme se nommait « ark » en cette langue et Frank, soudain, se sentant transfiguré, connut aussi la femme « arko ».

— Arko…, arko, répéta-t-il, soudain comme enivré.

Il devina que le guide-organiste devait sourire de son enthousiasme. Frank songea tout de suite à poser des questions, mais son compagnon l’apaisa, lui tapant doucement sur la main, comme on flatte un enfant ou un petit animal.

Frank, qui ne pensait qu’à Anania, dut ronger son frein.

Mais il fut tout de suite remporté par le jeu de l’enseignement, sur ce mode hyper-audio-visuel. Maintenant, il découvrait l’enfant « arkli » et « arklu » selon les sexes. Puis il vit la famille, la cité, et découvrait alors, dans un décor de monts géologiquement neufs, ce qui devait évidemment être une ville de la planète, un ensemble de constructions trapézoïdales assez rudimentaires d’ailleurs, plus techniques qu’artistiques.

Des pylônes, des antennes immenses indiquaient le style de leur civilisation. Toutefois, Frank constata que les rues étaient peu fréquentées et qu’on devait manquer d’engins roulants ou volants.

Enfin, l’organiste stoppa son jeu.

Frank le vit pâle, décomposé, comme épuisé par cette leçon interminable.

Il n’était pas très attiré vers lui par sympathie personnelle, mais il était encore le seul vivant qu’il eût trouvé sur ce monde. Il se demandait même, non sans angoisse, s’il ne s’agissait pas, par hasard, du seul survivant d’une race.

L’autre buvait à son tour l’élixir rouge. Il devait en avoir besoin.

Puis il se leva et Frank le suivit.

La tête du jeune homme bouillonnait. Les idées se chevauchaient, mais, avec une grande surprise, il commençait à s’apercevoir qu’il pensait déjà en grande partie dans la langue qu’on venait de lui inculquer de façon évidemment sommaire, mais cependant très efficacement.

L’homme de la tour ouvrit une porte. Frank vit une sorte de petite chambre. Un lit avec des fourrures. Une salle d’eau équipée y attenait.

L’inconnu l’invita du geste à entrer et fit mine de se retirer.

Frank comprit. On le supposait très las malgré l’élixir et on voulait le laisser se reposer. Dormir.

Il ne l’entendait pas de cette oreille. Il était dévoré d’angoisse, de nouveau, après la diversion si forte de l’enseignement total.

Il s’exprima par le mot qui lui parut la clé de son désir :

— Arko…

Arko… La femme… Celle qui lui avait été ravie par les monstres.

L’inconnu sourit, eut un geste d’apaisement et se retira, fermant la porte vers laquelle Frank se précipitait.

Seul, il ragea un instant. Mais il avait très sommeil, c’était vrai. Pas faim, ni soif du tout. L’élixir pourpre devait avoir pallié ces besoins-là.

Il prit une douche, se coucha. La lumière s’estompa sans qu’il eût rien fait pour cela. Une dernière fois, il pensa à Anania, et s’endormit.


CHAPITRE IX

Il en avait appris des choses, en trois leçons. Frank se rendait compte de l’énorme efficacité de la méthode viso-sensorielle des Hrls, puisque, ainsi, s’appelait ce peuple, et de la virtuosité de son hôte et guide : Tow-Im.

L’hyper-audio-visuel, agissant à la fois sur les cinq sens, avec l’apport subtil de la musique qui augmentait par ses vibrations l’impression profonde de la chose enseignée, permettait d’obtenir des résultats des plus surprenants.

Après son réveil, et un déjeuner de fruits, de légumes, de viandes, inconnus mais savoureux, Frank avait subi la seconde, puis la troisième séances dans le laboratoire-école.

Tow-Im faisait de son mieux. Mais quand il se mettait au clavier de l’orgue éducateur, il semblait parfaitement inspiré.

Dans l’ombre, Frank l’admirait.

Malgré la nuit du labo, il le voyait dans les reflets des images projetées. Tow-Im était comme un grand musicien devant son instrument et il menait les leçons avec maestria, classant parfaitement les sujets, choisissant judicieusement les corollaires, sériant les idées associables, créant petit à petit dans l’esprit de Frank l’impression qu’il appartenait à la race Hrl, qu’il était né là, sur Sitthur, cette Sitthur qui n’était nullement d’ailleurs la planète d’origine de la race.

Frank avait su tout cela et commençait à s’exprimer à peu près convenablement, tant la pédagogie ultra-sensorielle était agissante.

Naturellement, ses premières questions avaient concerné Anania, ses ravisseurs, ce qu’il pouvait en advenir, et la meilleure façon de la rejoindre et de la délivrer.

Tow-Im l’avait rassuré. À son sens, Anania ne risquait rien. Ceux qu’il avait appelés les « croquis » (les Woom en langue hrl) avaient déjà ravi des jeunes filles ou des enfants. Chaque fois, on avait pu les sauver et les récupérer intacts. Eu égard à leur nature très particulière, les Woom éprouvaient parfois le besoin d’emmener avec eux des créatures naturelles, les traitaient avec une sorte de respect religieux, mais n’en luttaient pas moins farouchement quand les Hrls venaient pour les leur arracher.

Frank s’attendait donc à la lutte. Peu lui importait. Il était prêt à tout pour Anania.

Tow-Im lui avait expliqué clairement qu’on ne partirait pas à la recherche de la Vénusienne avant deux ou trois jours. D’abord, le Hrl prétendait instruire parfaitement Frank. Ensuite, il avait, disait-il, une mission à accomplir et ne pouvait quitter la tour avant ce laps de temps, ce qui tombait très bien.

Cependant, il avait réussi à résumer, pour Frank, l’histoire de la planète Sitthur, laquelle allait devenir la sienne car, sauf arrivée impromptu de quelque astronef, il fallait que Frank Cellis se résigne.

Il était condamné à y demeurer jusqu’à la fin de ses jours. Tout espoir d’en repartir et de revoir la Terre était subordonné à des faits tellement hypothétiques que, vraiment, il valait mieux n’y pas compter.

Frank avait été bouleversé d’une telle révélation.

Certes, ses premières impressions après la catastrophe du White Swan lui avaient laissé croire qu’il en serait ainsi. La présence d’Anania l’avait réconforté. On pouvait vivre, en couple. Par la suite, se rendant compte de la présence de créatures évoluées, il avait cru à une civilisation agissante.

Maintenant, devant les récits de Tow-Im, il voyait les choses d’une tout autre façon.

L’histoire de Sitthur se résumait ainsi.

Les Hrls étaient des humanoïdes fort évolués, originaires du monde de la Licorne. Leurs astronefs avaient parcouru à travers la Galaxie des distances considérables, fondé des comptoirs sur les planètes neuves, et établi des contacts avec diverses humanités cosmiques à l’époque où les Terriens, au nom d’une science aussi officielle que sclérosée, en étaient encore à se croire les seuls dans tout l’univers.

Deux de leurs vaisseaux avaient découvert, après un voyage immense, les planètes baptisées Sitthur et Urthur, tournant de concert autour d’une étoile du Verseau.

À cette distance, ils avaient perdu tout contact avec leur monde d’origine. Mais peu leur importait. Ils avaient des moyens suffisants pour fonder une nouvelle cité et ils s’étaient mis à l’ouvrage.

Tout avait bien marché pendant les deux premières années. La ville s’élevait, avec ses ateliers, ses usines, les Hrls étant particulièrement industrieux.

Sitthur, la plus féconde, abritait la cité Hrl, mais aucun relais n’avait pu être établi sur Urthur, plus mystérieuse et beaucoup moins hospitalière.

Des difficultés n’étaient pas exclues, surtout en raison de nombreux phénomènes électriques, tels que l’Ivvitz, dans lequel Frank identifia immédiatement sa vieille connaissance la pieuvre des nuages. L’Ivvitz et quelques autres manifestations bizarres de la nature de Sitthur avaient donné du fil à retordre aux Hrls.

Ils vivaient. Ils faisaient souche. L’avenir leur semblait malgré tout souriant. Encore quelques années et un au moins des vaisseaux spatiaux repartirait vers le monde-patrie, rendre compte du succès de l’entreprise.

Le destin en avait décidé autrement.

Un cataclysme se déclencha, dû, d’après les techniciens, à l’attraction formidable de Urthur, la planète jumelle, sur un océan qui couvrait une très grande partie de Sitthur. Un formidable raz de marée noya partiellement la colonie, emportant de nombreux Hrls, ainsi qu’un des navires, demeuré au sol.

La pieuvre Ivvitz s’en étant mêlée, en divers exemplaires, il se produisit alors un phénomène sur lequel les Hrls, qui n’en parlaient qu’avec une sorte de terreur mêlée de respect, quasi superstitieuse, n’avaient jamais pu arriver à faire la lumière.

Leurs eaux déchaînées croulaient vers les entrailles de la planète, justement aux limites de la région des montagnes embrumées. Il y avait de cela près d’un siècle, en rotations de Sitthur. Et, dans les profondeurs de ce monde, une mutation fantastique s’était opérée, vraisemblablement, pouvait-on estimer, sous l’impulsion prestigieuse des forces électromagnétiques inconnues qui donnaient naissance à l’Ivvitz et à ses semblables.

Des corps broyés des Hrls, palpitant encore, et des débris de la grande carcasse de l’astronef emporté, fortement magnétisé par le climat perpétuellement ionisé, des êtres étaient nés. Comment ? On n’avait jamais pu le savoir.

Mais c’était un fait. Issus des restes humains des Hrls, façonnés de minéral sur un mode inconcevable, leurs chairs étaient, en quelque sorte, du minerai vivifié. Leur morphologie rappelait grossièrement celle de l’humain. On les nommait les Woom, ce qui signifie chimère en langue hrl.

Ainsi, ceux que Frank avait découverts, qu’il avait nommés les « croquis » eu égard à leur aspect grossièrement humain, les métallophages, les ravisseurs d’Anania, n’étaient que des Chimères.

Mais quelles Chimères…

Engendrées par quelque puissance magnétique d’une intensité inouïe, et dont on ne savait rien, les monstrueuses créatures n’étaient, en fait, que des Hrls blessés, dégénérés, revivifiés par un apport minéral dans les organismes d’origine, et qui avaient commencé leur vie intrinsèque.

— Mais, s’était écrié Frank, il y a cent ans environ de cela… Depuis longtemps, vous auriez pu vous en délivrer… Votre science…, vos armes…

— Nous avons lutté sans cesse, tenté vingt ou trente fois l’investissement de leurs repaires souterrains. En vain… Ils luttent pied à pied, ils sont, de surcroît, protégés par des champs magnétiques contre lesquels nous ne pouvons pas grand-chose…

— Tout de même, petit à petit…

— Je ne vous ai pas précisé, dit Tow-Im. Nous en détruisons, vous le savez. Mais ils se reproduisent…

— Folie !… Ils sont asexués…

— Je le sais bien. Mais c’est un fait. Par un procédé mystérieux, jamais élucidé, les Chimères de Sitthur ont…, ne disons pas des enfants, mais on voit des individus nouveaux apparaître… Oh ! spontanément adultes ; c’est à peu près prouvé… Parthénogenèse ? Peut-être. Ce ne serait pas plus absurde que leur naissance, de toute façon.

Frank était abasourdi de la révélation.

Mais il voulait en savoir davantage.

— Que s’est-il donc passé, ensuite ?

— Il a fallu cohabiter sur Sitthur avec ces voisins dangereux. D’autant plus dangereux que, en raison de leur métabolisme si particulier, il leur fallait une nourriture tout aussi étrange…, le métal…

— Je commence à comprendre, s’écria Frank.

— Les Chimères ont besoin de se sustenter métalliquement. Certes, ils doivent trouver, dans les profondeurs, du minerai brut. Mais il se trouve que tout ce qui est manufacturé leur est infiniment plus savoureux, plus aisément assimilable, sans doute. De là la grande lutte qui a commencé peu après leur monstrueuse conception, et qui dure encore…

— Vous luttez, à cause de cela ?

— Et ils ont amené la décadence des Hrls. Écoutez bien. Pendant les premières années, malgré la catastrophe, les Hrls avaient repris le dessus et la cité prospérait. Un seul point noir : nous ne pouvions établir aucune communication-radio ou sidérotélé, sans doute en raison de la position du système binaire des deux planètes. La seule liaison eût été possible avec un poste établi sur Urthur. Qu’importait… Il nous restait un astronef et, avec nos ateliers, nous pensions bien, dans l’avenir, en construire d’autres. Tout allait donc bien, mais nous ne comptions pas avec les Woom. Maudites Chimères… Ils attaquaient nos engins roulants, ou volants, quand ces derniers étaient au sol… Ils s’enhardissaient en randonnées qui les conduisaient jusqu’aux portes de la ville. Ils pillaient des entrepôts, rongeaient, dévoraient tout ce qui était métal. Des expéditions furent montées pour les détruire à tout prix. Jamais on n’y parvint. Finalement, ils profitèrent d’une nuit d’orage pour attaquer le dernier astronef…

— Et… ne me dites pas qu’ils l’ont mangé ?

— En partie, tout au moins. Ils ont emporté la majorité des pièces indispensables. On en a retrouvé des débris dans la nature. Hélas ! le suprême navire était inutilisable…

— Vous pensiez en reconstruire d’autres, m’avez-vous dit ?

— Oui. Mais les Woom nous menaient la vie dure. De plus, le climat était, surtout à cette époque, peu favorable. Orages magnétiques sur orages magnétiques… La ville a flambé, il y a eu de nouveaux raz de marée… Bref, la colonie a périclité… Les lieux de plaisir, voire de débauche, se multipliaient. Le vice s’instaurait. De sages esprits ont entrepris alors de revitaliser le peuple Hrl, du moins cette petite portion établie sur Sitthur. Un projet fantastique, grandiose, a été conçu. Et, pendant vingt années, on y a travaillé… On a ainsi catalysé les dernières énergies valables de la race…

— Et ce projet ?

— Il n’est pas réalisé. Il ne peut plus l’être, du moins…, mais je vous dirai après quels sont mes projets personnels. Pour le réaliser, en effet, il faudrait pouvoir enfin se poser sur la surface d’Urthur.

Frank leva les bras au ciel.

— Et comme il n’y a plus d’astronef…

— La navette entre les deux planètes est devenue impossible, encore qu’il n’y eût qu’une très faible distance à parcourir…

— Une demi-seconde de lumière, m’avez-vous dit ?

— Auriez-vous déjà oublié ? Un quart de seconde… Si peu de chose, avec les engins spatiaux…

— N’a-t-on jamais pu en reconstruire un ?

— La décadence, je vous dis… Du minerai manquait. Les expéditions dirigées vers les carrières, les cavernes, tombaient sous la coupe des Woom. Oh ! ils ne s’en prennent pas à l’humain, ne frappent et ne tuent que lorsqu’on les attaque… Mais ils pillent, ils volent le minerai, le métal, pour s’en nourrir… C’est cocasse… C’est grotesque… Mais ils sont eux-mêmes façonnés ainsi…

— Nous aussi, les humains, murmura Frank, avons besoin de sels minéraux. Tous nos aliments en contiennent, même les végétaux. Il ne s’agit, en fait, que du même phénomène, mais à un échelon différent.

— Vous avez parfaitement compris.

— Et maintenant, où en sont les Hrls ?

— Ils végètent. Ils ont – presque tous – renoncé. Ils attendent…

— Qu’attendent-ils donc ?

Tow-Im haussa les épaules avec mépris.

— La fin de la cité…, de la race…, leur propre mort…

— Sont-ils tous ainsi ?

Une flamme passa dans les yeux du Hrl.

— Non, heureusement. Quelques-uns, dont je suis, veulent reprendre le grand projet.

— Ce projet, quel est-il ?

Tow-Im se leva, tendit à Frank un godet où dansait le précieux élixir pourpre, qui redonnait à l’homme vigueur et dynamisme.

Il éleva son propre godet, comme s’il portait un toast, et, d’une voix changée, vibrante, il prononça :

— Il faut soulever l’océan…, le forcer à se précipiter, selon un cheminement donné, vers les cavernes… Les noyer à jamais…, anéantir la race des Woom… Et, pour en finir avec les Chimères, il faut gagner Urthur. Ne me dites pas qu’il n’y a plus aucun moyen d’aller sur la planète jumelle… Je sais maintenant qu’il en existe encore un. Ce moyen, c’est vous qui l’apportez… Et celui qui pourra aller jusque-là, et provoquer le grand cataclysme, c’est vous, Frank Cellis, fils de la lointaine planète Terre…


CHAPITRE X

Frank, depuis qu’il avait mis le pied sur Sitthur, avait subi quelques étonnements, en cascades. Mais il ne s’attendait certainement pas à une telle révélation de la part de Tow-Im.

Il fit un bond, s’étranglant avec l’élixir qu’il était en train de déguster, en répandit la moitié et se leva, dans sa confusion.

— Ai-je bien entendu ?

— Parfaitement, répondit le Hrl, dont les yeux brillaient.

— Vous comptez sur moi pour…, pour aller sur une autre planète… Mais vous savez bien que mon astronef est détruit… et vos machines, les unes après les autres, sont retournées à la rouille…

— Tout cela est juste. Mais vous possédez encore un engin, en parfait état.

— Quoi ? L’héliscoo…

Cette fois, Frank se mit à rire.

— Quelle plaisanterie ! ! Estimez-vous possible de franchir ce quart de seconde de lumière – soixante-quinze mille de nos kilomètres terrestres – sur un appareil fait pour plafonner à cinq cents mètres tout au plus ?

Les lèvres minces de Tow-Im esquissèrent un sourire où Frank crut lire un certain mépris à son égard, ce qui ne fut pas pour lui plaire.

— Dans l’état actuel des choses, vous avez parfaitement raison, déclara le Hrl. Il n’en est pas moins vrai que le seul engin convenable existant à l’heure actuelle sur Sitthur est le vôtre. Oh ! je sais qu’il n’est pas au point pour réaliser un tel voyage, aller et retour de surcroît. Mais je me charge, avec quelques techniciens qui ont hérité les secrets de nos meilleurs artisans du passé, de l’y mettre, par une métamorphose relativement aisée.

Frank demeurait sans voix. Tow-Im reprit :

— Bien sûr, et vous serez sous peu à même de vous en rendre compte, la décadence de la cité Hrl est regrettable, terrible… Tous nos engins, du moins ceux qui ont échappé aux divers cataclysmes, à la rouille, aux dents des Woom, sont en plus ou moins mauvais état et, surtout, nous n’avons plus les moyens de les réparer. Votre héliscoo, lui, est intact. Impeccable. Il dispose d’un moteur à désintégration nucléaire à portée pratiquement illimitée. Est-ce juste ?

— Rigoureusement, admit Frank.

— Si nos moyens sont réduits, notre science, à nous, Hrls, demeure grande. Travaillant sur l’héliscoo, nous en ferons un véritable petit canot cosmique, très capable d’exécuter la mission que nous souhaitons.

Frank, cette fois, se reprenait et la curiosité le tenaillait.

— Mais enfin…, cette mission…, quelle est-elle ? Et comment prétendez-vous manœuvrer l’océan de Sitthur à votre gré ?

— Je vous ai parlé, fit Tow-Im d’un air légèrement supérieur, du savoir, de la sapience immense des Hrls. Croyez-le, sans les conditions contraires qui s’acharnent sur notre colonie depuis un siècle, nous aurions déjà réalisé des merveilles… Je suis né ici, comme tous ceux qui survivent. Mais nos pères nous ont légué leurs secrets. Écoutez donc… L’océan de Sitthur est soumis, comme ceux de bien des planètes (et je l’imagine aussi de votre Terre) à des fluctuations réglées par la force attractive du corps céleste le plus voisin…

— Je comprends.

— Il suffit donc de provoquer cette attraction ou, si vous préférez, de l’orienter par un système de catalyse, pour créer volontairement des marées artificielles qui deviendront raz de marée et seront dirigées vers la zone où vivent nos ennemis les Chimères…

— Vos savants pensent-ils réaliser un projet aussi grandiose ? émit Frank, tout de même un peu sceptique.

Tow-Im se rendait parfaitement compte de ce qui se passait dans l’esprit du jeune Terrien.

— Cher Frank Cellis, dit-il, la vraie science consiste à connaître, comprendre, recréer, interpréter l’œuvre de la Divine Nature que nous adorons, nous, les Hrls. Un exemple : ces spirales qui sont intervenues si opportunément au cours de votre venue ici…

— C’est, je l’ai saisi, une de vos inventions.

— Inspirée directement de l’Ivvitz, cette terrible nuée chargée d’électricité, qui nous a causé tant de torts. Du moins, nos savants l’ont-ils soigneusement étudiée. Les spirales lui ressemblent un peu, à cela près que nous les provoquons à volonté, à partir d’une dynamo spéciale. Je dois préciser que leur utilité consiste surtout à éloigner les Woom. Les Chimères, en effet, redoutent l’Ivvitz. À partir de là, il fallait reconstituer synthétiquement le phénomène qui les frappe, ou les tue. La forme en a été choisie tout particulièrement pour protéger cette tour, dont elles épousent la forme… Mais je m’en suis servi pour en finir avec l’oiseau-araignée qui risquait de vous occasionner des ennuis…

— Je vous en remercie, Tow-Im.

Le Hrl le fixa de façon aiguë.

— Terrien, ne me remerciez pas. Depuis que je vous ai repéré, je n’ai qu’une idée : m’emparer de l’héliscooter. Par la même occasion, je vous ai aidé à protéger votre vie, c’est tout.

Frank demeura silencieux, pensant que si tous les Hrls possédaient un tel état d’esprit, la vie ne serait pas très drôle sur Sitthur.

— Je vous observais, reprit Tow-Im. Le phare a attiré votre attention. J’ai intensifié sa fréquence lorsque les Woom vous ont attaqué pour dévorer l’héliscoo. Thermiquement, je vous en ai débarrassé…

— Je vois. Celui qui a fondu…

— Vous prouvant ainsi la curieuse nature de ces Chimères, mi-chair, mi-minerai, il a été frappé par moi.

Frank réfléchissait.

— Une question, si vous permettez ?

— Vous avez le droit de savoir, puisque vous allez devenir un Hrl.

Frank ne releva pas cette phrase. Il n’était pas tellement enchanté de commercer avec un être qu’il jugeait égoïste et farouche. Mais il n’avait pas le choix… jusqu’à présent. Il pensait à Anania, malgré tout, ce qui le consolait hautement. Et puis, dans la cité Hrl de Sitthur, il devait bien y avoir, que diable, d’autres créatures, hommes et femmes, d’un caractère moins sec et dur que Tow-Im.

— Je voudrais savoir, dit-il, pourquoi vous êtes ici, et seul, dans cette tour. Et quel est son rôle, qui m’échappe. À moins que…

Le sourire agaçant de Tow-Im se manifesta une fois encore.

— À la bonne heure… Je redoutais que vous n’ayez vraiment pas compris. Oui, vous êtes sur la bonne voie. Cette tour a été construite, avec nos suprêmes moyens techniques, avant la chute morale et technique de notre peuple, il y a une dizaine d’années de Sitthur, justement pour établir le contact avec Urthur et étendre, d’une planète à l’autre, un réseau ondionique qui perturbera l’océan par le truchement de la force gravitationnelle d’Urthur, dûment catalysée.

— Et cette installation, si je vous suis bien, ne suffit pas. Il en faudrait une semblable, sur Urthur ? Dans ce cas, je ne vois pas comment, même si l’héliscooter devient un engin interplanétaire, nous pourrions…

— En construire une seconde, sur Urthur ? Inutile. Un simple relais suffira. Il existe. Sous une forme relativement réduite. De telle sorte que l’héliscooter pourra l’emporter et le déposer, en un point convenable, évidemment. Alors, le dispositif géant pourra fonctionner, commandé d’ici même… Et les Woom auront vécu…

Il y eut un silence.

Frank se sentait dépassé, mais Tow-Im, de toute évidence, croyait parfaitement à ce qu’il avançait.

Il reprit, poussant sa pensée jusqu’au bout.

— Ensuite… Estimez-vous que la race Hrl pourra revivre ?

— Oui, certes. D’abord, le danger Woom n’existera plus. Ensuite… Ah ! ensuite, nous pourrons enfin investir le monde cavernicole où ils vivent et prolifèrent… Nous savons que les mines y abondent, en filons des plus variés… Une industrie pourra renaître, qui dynamisera les nôtres, y compris les plus avachis, les plus émasculés par cette vie décadente qui nous détruit lentement…

Le programme, il fallait l’avouer, était séduisant. Tow-Im parla encore du groupe auquel il appartenait. Parmi les plus jeunes Hrls, quelques-uns, et de jeunes femmes également, avaient décidé de réagir. Ils avaient tout d’abord interrogé longuement les plus anciens, pour remonter le plus possible vers les sources, classé tous les renseignements ainsi obtenus, et repris le projet fantastique de la jonction Sitthur-Urthur qui devait conduire à la victoire finale par destruction du peuple des Chimères.

La tour était sur le point d’être abandonnée. Mais elle comportait une installation, heureusement branchée sur une usine énergétique autonome et Tow-Im avec quelques compagnons l’avait remise en état. Dans quel but ? Jusqu’alors, ils ne savaient trop. Ils espéraient, sans savoir quoi, ce qui est une des formes les plus jolies, et les plus puissantes, de l’espérance.

Leur but initial : être prêts. Toujours prêts pour le jour providentiel où une occasion serait donnée aux Hrls d’en finir avec les Chimères Woom et de voir renaître la cité qui, sans doute à jamais coupée du monde-patrie, donnerait une humanité neuve sur une planète neuve.

Tow-Im était de service lorsqu’il avait assisté à la chute du White Swan. Par son téléradar de portée réduite, il avait pu suivre les évolutions du seul rescapé, et la découverte d’Anania, ainsi que tout ce qui s’en était suivi.

Et, bien décidé à amener à lui à la fois l’héliscoo si précieux et l’humanoïde qui savait si bien le piloter, il avait su intervenir, en faveur de Frank, très efficacement, contre l’oiseau-araignée comme contre les Woom.

Frank réfléchissait, très vite.

Il avait senti en lui un élan fraternel, bien naturel pour un homme de la Terre, envers cet inconnu qu’il devinait au-delà de l’appel du phare et qu’il découvrait, unique jusqu’à présent, sur cet autre monde.

Il était déçu. Et inquiet. Encore qu’il se cramponnât à l’idée que Tow-Im ne représentait certainement pas, à lui tout seul, le caractère hrl, qu’il devait être de ces fanatiques qui, poursuivant un but, marchent sur tout pour y parvenir, il se disait bien qu’il fallait jouer serré, pour ne pas être tout bonnement sacrifié à un certain moment, si Tow-Im jugeait que l’intérêt supérieur de la réussite de son entreprise l’exigeait.

Le prestigieux instructeur viso-sensoriel lui permettait de s’exprimer de façon presque correcte, à présent, ce qui facilitait considérablement l’expression des pensées les plus subtiles.

Or, Frank devait bien se l’avouer, il était en état d’infériorité.

Les Hrls, si dégénérés qu’ils fussent, constituaient une race, dont subsistaient quelques éléments non dénués de valeur, dont Tow-Im était un exemple, peu sympathique peut-être, mais bien réel.

Pas question d’entrer en conflit avec eux. D’autant qu’il y avait toujours le salut d’Anania, que Frank ne perdait jamais de vue, même dans les révélations les plus affolantes.

Tow-Im, tout naturellement, dictait ses conditions, son planning. Il ne devait pas penser une seconde que le Terrien puisse faire la moindre objection. Le Hrl semblait avoir tout prévu.

Frank, néanmoins, détestant avoir l’air d’un petit garçon, décida de faire front.

— En somme, je dois vous rendre un grand service… à vous, et à tout le peuple hrl.

Tow-Im réprima les sentiments qui allaient se laisser voir sur son visage et, si fugace que cela fût, Frank s’en aperçut.

D’un ton dégagé, le Hrl reprit :

— Oui…, si vous voulez…

— C’est un fait, dit paisiblement le Terrien.

Il vit encore une fois les yeux qui dardaient sur lui leur éclat suraigu.

— Voyons, Frank Cellis, il n’y a pas, pour vous, d’autre solution.

— Admettons. Mais c’est moi qui dispose de l’héliscooter, sans lequel la jonction Sitthur-Urthur semble rejetée à une époque lointaine, si lointaine que des milliers, voire des millions d’années puissent s’écouler avant que – par hasard – un nouvel astronef vienne percuter cette planète…

Tow-Im semblait furieux, mais il se contenait.

— Cela vient de se produire…, au moins deux fois en un siècle. Nos navires, et le vôtre…

— Attendriez-vous encore un siècle, Tow-Im ?

— Non, gronda le Hrl. Aussi cela doit être accompli sans retard.

Frank pressentit qu’il allait dire quelque chose comme « que vous le vouliez ou non ».

Mais le Hrl était tout de même un civilisé et il sut se taire.

Le Terrien pensait que, s’il lui prenait fantaisie de refuser le concours de l’héliscoo, Tow-Im était de taille à se jeter sur lui. Un homme ne faisait pas peur au reporter de la cosmovision, mais il était à peu près certain que le Hrl devait disposer d’armes inconnues, dans cette tour si bien installée, et qui représentait le dernier espoir technique de sa race.

Frank jugea bon de composer. Il sourit.

— Je n’ai nullement l’intention, Tow-Im, de m’opposer à vos desseins. Quelques précisions, si vous le permettez ?…

— Je vous écoute.

— Dans votre esprit, si j’ai bien compris, je devrai moi-même piloter l’héliscoo, après sa transformation en engin interplanétaire, et ce jusqu’à la surface d’Urthur.

— En principe, oui. Je pense que vous serez mieux habilité pour cela que quiconque. Toutefois, je ne vous cache pas que, en cas de carence de votre part, je trouverais parmi mes coplanétriotes un technicien capable. Quitte à faire le trajet moi-même… D’ailleurs, quand vous partirez, mon intention est de vous accompagner… J’ai vu que l’engin comportait trois places.

— C’est exact, Tow-Im et je vous remercie de votre franchise. Autre chose : aurai-je droit, par cet apport, à une récompense quelconque ?

Tow-Im parut le prendre de très haut.

— Comptez-vous pour rien l’honneur d’être admis – je m’en porte garant – parmi le peuple des Hrls ?

Frank s’inclina en souriant.

— C’est très juste. Je suis seul dans l’univers. Et vous m’offrez une nouvelle patrie. Je m’en déclare satisfait. Mais, Tow-Im, je suis le seul homme rescapé de l’astronef. Auprès de moi il y avait…

— Une femme. Je le sais. Son salut vous préoccupe à ce point ?

— Pardonnez-moi. Je comprends que vous songiez, avant tout, à détourner un océan à partir d’une autre planète pour détruire les Woom… Mais, moi, je pense à ma compagne, prisonnière de ces mêmes Woom…

— Bien. Que souhaitez-vous ?

— Avant de me mettre à votre disposition, je demande la délivrance d’Anania. Quand elle sera en sûreté dans la cité hrl, je n’hésiterai pas à risquer ma vie dans un voyage, lequel, je le présume, sera des plus risqués entre Sitthur et Urthur.

Un instant, ils se regardèrent.

Tow-Im devait être furieux et il se fût sans doute volontiers jeté sur ce Terrien perdu dans la Galaxie, qui avait encore l’audace de le défier, lui, le représentant de la race hrl qui ne voulait pas mourir.

Mais Frank n’était absolument pas une mauviette. D’autre part, Tow-Im dut estimer qu’un garçon qui tient autant que cela à une femme n’est pas absolument de tout repos.

Il conclut :

— C’est bien ! Encore une rotation de la planète et un ami hrl va venir me relever, prendre la garde de la tour. Nous deux, vous et moi, nous partirons. Chez les Woom. À la recherche de votre amie. Mais je vous préviens : nous allons risquer notre vie l’un et l’autre.

— Qu’importe, Tow-Im ! Les Hrls hériteront l’héliscoo et, même après notre mort, le grandiose projet sera repris. Et je vous avoue que, comme ceux qui aiment ardemment la vie, je suis prêt à la risquer pour celle que j’aime un peu plus chaque jour…


CHAPITRE XI

Frank bouillait d’impatience. Maintenant, il attendait l’heure de la relève, Tow-Im ne devant quitter la tour qu’au moment où un autre Hrl arriverait pour le remplacer.

Tow-Im, maintenant, semblait avoir oublié cette colère contenue qu’il n’avait pu s’interdire de laisser entrevoir devant l’attitude du Terrien.

Mais Frank, lui, se félicitait d’avoir tenu bon. Il ne savait encore quels seraient les contacts avec le monde des Hrls. Peut-être le féroce Tow-Im était-il une exception et trouverait-il des gens plus aimables ?

En tout cas, le préposé à la garde de la tour ne perdait pas de temps en sa faveur et lui avait proposé de poursuivre son éducation, ce que Frank avait accepté avec enthousiasme.

D’abord, parce qu’il avait soif d’apprendre, non seulement la langue hrl, par le procédé viso-sensoriel qui lui faisait faire des progrès à pas de géant, mais aussi parce que, pendant ce temps-là, il ne rongeait pas son frein en pensant à Anania.

Tow-Im avait eu beau lui affirmer dix fois de suite que les Woom respectaient toujours leurs prisonniers, choisis de préférence parmi les spécimens les plus jolis, jeunes filles ou enfants, il n’était qu’à demi rassuré.

Et puis, l’absence, le mystère qui entourait la passagère de l’avenir, ce rapt qui la séparait de lui à peine rencontrée, ce suspense avant l’exploration de ces cavernes où, semblait-il, les Hrls eux-mêmes n’avaient qu’à peine pénétré, tout cela agissait singulièrement sur la nature juvénile et généreuse de Frank Cellis.

Homme avant tout, homme très jeune, il pensait en permanence à la Vénusienne. L’image mélancolique passait devant ses yeux et, la nuit, les visions devenaient plus précises.

Plus voluptueuses aussi, et Frank croyait revoir le corps magnifique qui lui était apparu lorsque, sans aucune pudibonderie, elle avait nagé auprès de lui pour aller de l’épave à la rive où les Woom étaient venus s’emparer d’elle.

Les yeux gris vert s’attachaient sur lui, fertiles en promesses, les longs cheveux à reflets fauves flottaient comme des mains caressantes, et, plus d’une fois, il se réveillait, baigné d’une sueur de stupre, brusquement arraché à son rêve, bouleversé d’avoir perdu encore une fois cette créature désirable alors qu’il pensait l’étreindre avec toute la fougue dont il était capable.

C’était sa troisième nuit dans la chambre de la tour. Tow-Im lui avait fait visiter les installations, lui expliquant que les phénomènes électriques de Sitthur servaient, par catalyse, à alimenter les génératrices qui avaient fait de la formidable construction un monde autonome, heureusement préservé des catastrophes qui avaient désolé la ville des Hrls, et avili la race.

Frank commençait à se dire que, si cette situation devait continuer, il ne tiendrait plus et, que le Hrl le veuille ou non, il partirait, avec l’héliscoo, à la recherche d’Anania, quitte à descendre tout seul dans l’enfer des Woom.

Mais, par radio – quelques postes réduits fonctionnaient encore sur Sitthur – Tow-Im avait reçu message de l’arrivée de son remplaçant.

Frank se réjouit de la nouvelle. Ainsi, on allait enfin pouvoir partir. D’autre part, il était fatigué du visage mince de Tow-Im, de sa voix sèche, de ses façons peu fraternelles et n’était pas fâché de voir un peu à quoi ressemblait un autre représentant de la colonie hrl, descendant des cosmonautes venus échouer là un siècle plus tôt.

Il avait posé une autre question à Tow-Im :

— La cité est-elle éloignée de la tour ?

— Oui. De plus de cent vriams… Elle est située au bord de cet océan dont je vous ai parlé.

Frank savait que vriam signifiait stade en langue hrl, et devait représenter environ un mile, peut-être un peu plus.

— Le voyage se fait donc à pied ? Puisqu’il n’y a plus d’engins, pratiquement…

— Rien pour rouler vraiment à grande distance, rien pour voler. Sinon les derniers modèles réservés aux membres de notre Conseil Suprême. (Tow-Im avait eu un ricanement.) Des vieillards séniles qui ne pensent qu’à finir égoïstement leurs jours, se désintéressant totalement de leur peuple qui s’engourdit lentement… Heureusement, il y a les autres… Djorg est des nôtres et nous nous sommes réservé le service de la tour…

Frank comprenait que le Hrl faisait allusion à ce groupe de jeunes bien décidé à relever la race. Tow-Im, se trouvant dans la tour au moment de la catastrophe du White Swan et de l’arrivée de Frank avec son héliscooter prendrait certainement un prestige des plus grands sur les siens.

Mais on revenait à la question initiale et Tow-Im expliqua encore que Djorg, comme lui-même ou les autres Hrls devant parcourir de grandes distances sur Sitthur, emploierait un sykm.

C’est-à-dire un engin sustentateur individuel permettant le vol humain, ce qui intéressa beaucoup Frank. Tow-Im, sur sa demande, le conduisit à une sorte de petit garage où il vit l’appareil, simple boîte qu’on s’attachait sur la poitrine et qui inculquait au corps un métabolisme particulier, à très faible puissance, modifiant la gravitation. Après un sérieux entraînement, le vol devenait chose aisée, par beau temps, du moins.

Frank avait été très frappé par ce type d’invention.

— Mais, avait-il fait remarquer, vos savants, vos techniciens, s’ils ont été capables, non seulement de construire le sykm, mais surtout d’en trouver le principe, que ne l’ont-ils pas appliqué à des engins de plus grande taille ? Ainsi, un modèle d’avion aurait pu être fabriqué, sinon un astronef…

— Non. Cela ne donne rien. Seul le métabolisme de la chair est susceptible de réagir sous l’impulsion des ondes sykm. Malheureusement, il n’en est pas de même pour le métal ou les autres matériaux.

Frank voyait que Tow-Im paraissait nerveux, comme s’il avait hâte de quitter le garage. Il comprit que le Hrl devait vivre dans l’idée que le Terrien, lui-même impatient de voler au secours d’Anania, veuille lui fausser compagnie. Tow-Im devait surveiller l’héliscoo et sans doute n’avait-il pas refusé à Frank de faire connaissance avec le sykm, mais certainement d’assez mauvaise grâce.

Vers la fin du jour, ils virent le ciel se couvrir. Des coups de tonnerre lointains se manifestèrent. On aperçut quelques éclairs et le vent se mit à souffler avec une certaine violence.

Tow-Im paraissait inquiet.

— Vous pensez à Djorg, naturellement, lui dit Frank.

— Exactement. De ce temps, il va avoir quelque peine à nous rallier.

Ils montèrent sur la plate-forme supérieure et Tow-Im, dans la coupole, mit en marche le fonctionnement du phare, qui commença son mouvement tournant.

Ainsi, si l’orage éclatait avant la nuit, Djorg aurait au moins le rayon pour le guider.

En fait, l’orage montait. Tow-Im, sur une réflexion de Frank, admit qu’il était évidemment inquiet pour Djorg de la fureur des éléments, mais, d’autre part, qu’il redoutait la formation d’un Ivvitz, les pieuvres électriques naissant spontanément des orages de Sitthur selon un procédé demeuré inconnu.

— Et ils vivent, ensuite, ils ont une vie autonome, je l’ai constaté, s’écria le Terrien.

— Oui. Ils chassent les Woom… Ils font des ravages… Toutefois, nous pouvons quelquefois les détruire en absorbant leur énergie intrinsèque.

Un coup de tonnerre plus violent retentit et les échos roulèrent longuement dans les montagnes embrumées.

À ses pieds, à travers les nuages dont beaucoup formaient comme une mer autour de la géante construction, Frank apercevait les landes chaotiques où montaient les fumerolles. On ne distinguait pas les Woom. Ils devaient redouter l’orage, susceptible de provoquer la venue de l’Ivvitz.

Très loin, il y avait le lac, les volcans. Frank soupira en pensant à l’épave du White Swan. Sans doute, depuis quelques jours, d’autres Woom avaient dû venir et continuaient à dévorer à belles dents cette manne que représentait la carcasse de l’astronef.

Cependant, l’orage se déchaînait.

Le Hrl et le Terrien, sur la terrasse, dominaient le phénomène, mais, par instants, des nuées très élevées, passaient au-dessus d’eux, voire sur eux. Ils étaient trempés, entourés d’éclairs, mais ils n’en avaient cure.

Ils guettaient Djorg, l’homme volant, dont la venue signifiait pour eux tant de choses.

Le phare tournait toujours et le rayon, dont l’écarlate s’accusait avec la nuit commençante, ajoutait un élément de luminescence farouche dans le déchaînement des éléments.

Le sol devenait quasi invisible pour les occupants de la haute plate-forme. Ils avaient l’impression de voguer sur un océan de nuées et de feu avec toutes ces formations fantastiques qui roulaient autour des parois du phare et s’écrasaient contre.

Tow-Im, indifférent aux gifles de la pluie, aux morsures du vent, sondait l’espace du regard. Djorg n’apparaissait toujours pas.

— Je vais essayer de le repérer au sono-radar, dit-il.

Il faisait mine de quitter la plate-forme, de descendre, lorsque ce fut Frank qui l’interpella.

— Je crois que je l’ai vu…

Penchés tous deux sur la rambarde, scrutant ces abîmes de ténèbres alternant avec l’éblouissement fugace des éclairs, les deux hommes, le Hrl et le Terrien, tentaient de voir.

Ils aperçurent effectivement l’homme volant. C’était lui, sans aucun doute. Il devait naviguer à quatre cents mètres environ de la surface du sol. Il avançait, les mains en avant, dans la position soigneusement étudiée pour ce mode de translation. Malheureusement, les conditions atmosphériques étaient moins que favorables et le malheureux Hrl tanguait, tournait, était brusquement rabattu vers le sol par les rafales.

Chaque fois, il redressait très adroitement, très courageusement la situation. Il repartait, remontait, évitant l’écrasement et repiquait au sein même de l’orage.

Frank, en bon sportif qu’il était, admirait la performance.

Il ne savait pas encore qui était Djorg. Du moins retrouvait-il en lui cet esprit indomptable, qui était de tradition chez les Hrls de bonne condition, et les différenciait d’un peuple qui s’était abandonné à la débauche et à la veulerie devant l’adversité du sort.

Il dit, parce qu’il le pensait, tout haut, entre deux grondements du tonnerre :

— Avec des gars comme ça, Tow-Im, les Hrls ne doivent pas désespérer.

— Nous autres n’avons jamais désespéré, riposta la voix sèche de l’éducateur de Frank, lequel pensa, in petto : « Avec lui, on ne s’entendra décidément jamais ».

Il garda désormais ses réflexions pour lui, se sentait à cent mille années de lumière du désagréable personnage.

Il portait toute son attention sur le volant, lorsque Tow-Im prononça :

— Venez m’aider… Il va falloir lutter…

— Que se passe-t-il ?

— Vous ne voyez donc pas… L’Ivvitz…

Il tendit le doigt et, vers les montagnes, Frank remarqua un nuage que, au premier abord, il aurait sans doute confondu avec la multitude des autres, mais dans lequel l’œil exercé du Hrl avait fort bien reconnu la pieuvre électrique.

C’était bien l’Ivvitz. Il reconnaissait la masse nébuleuse que le vent ne parvenait pas à dissocier, qui roulait sur elle-même, et de laquelle émanaient les tentacules fluorescents qui avaient servi de modèle aux spirales inventées par les savants hrls.

Cependant, sans poser d’autres questions, Frank suivait Tow-Im.

Ils demeurèrent dans la coupole tournante, sous le phare dont le pinceau de lumière écarlate cherchait à trouer l’orage pour aller de temps à autre caresser le volant, comme pour l’inciter à ne pas perdre courage, à poursuivre sa randonnée difficultueuse vers la haute tour.

Là, Tow-Im indiqua rapidement à Frank ce qu’il convenait de faire.

Des claviers, comme pour le viso-sensoriel. Seulement, sur un écran, par télé, on voyait ce qu’on manœuvrait. Des sortes d’épées démesurées, qui jaillissaient à la commande des flancs de la tour. On les orientait d’une simple pression de doigt et Frank réalisa promptement, Tow-Im l’éclairait en quelques mots.

Cela tenait du paratonnerre et était destiné à attirer l’Ivvitz, à le détourner de Djorg.

Car, inévitablement, l’homme volant allait être attaqué par le météore, lequel, animé de cette vie mystérieuse, incompréhensible, s’en prenait inévitablement aux créatures vivantes et mouvantes.

Tow-Im faisait fonctionner un réseau et Frank en dirigeait un autre.

Le premier résultat fut que, plusieurs fois, la foudre tomba sur les épées-paratonnerres, auréolant la tour de flambées d’étincelles.

Tow-Im expliqua qu’il fallait s’en réjouir, l’énergie ainsi captée allant augmenter le potentiel énergétique de la centrale qui assurait le bon fonctionnement de la tour-phare.

Les écrans leur permettaient de voir Djorg de près. On distinguait le Hrl, jeune, musclé, semblait-il, mais ballotté comme un fétu dans les tourbillons de l’orage.

Plus que jamais, Frank se sentit en sympathie avec cet inconnu.

Mais Tow-Im hurlait :

— Sur l’Ivvitz… Visez l’Ivvitz !…

Issant de la tour qu’elles hérissaient comme un monstrueux porc-épic, les épées-paratonnerres se braquaient vers la monstrueuse pieuvre électrique.

Le nuage vivant surplombait l’homme volant.

Déjà, les tentacules fluorescents réapparaissaient, se tendaient vers cette pauvre petite créature perdue dans l’orage…


CHAPITRE XII

Djorg était le jouet des éléments furieux. Il était jeune, fort, sportif, courageux. Comme Tow-Im, il demeurait un Hrl conscient de la valeur de sa race, et il avait le culte de la vie.

Les dents serrées, le Hrl tournoyait dans la tempête. Il avait toutes les peines du monde à garder un semblant de stabilité cérébrale, car il se trouvait ballotté, renversé, retourné, comme une feuille morte, dans les replis de l’effroyable ouragan.

Sa combinaison ruisselait de pluie et le vent le déportait sans cesse, mais il se guidait sur le phare sanglant et il tentait de revenir vers la tour où Tow-Im l’attendait, avec cet être d’un autre monde que le Hrl avait signalé à la cité par un des derniers postes-radio encore en service.

Djorg aurait pu arriver au but sans la présence de l’Ivvitz.

Une fois encore, le monstrueux météore se formait au sein de la tempête et cette entité électromagnétique, douée d’un semblant de vie, allait s’acharner sur l’homme volant, tenter d’absorber sa vitalité, le dévorer littéralement, quitte à laisser retomber des parcelles de son corps foudroyé, comme cela ne s’était que trop fréquemment produit.

Il luttait. Incroyablement adroit, rompu à toutes les astuces du vol humain, le Hrl filait à travers l’ouragan comme un poisson dans l’eau, un poisson qui, toutefois, eût subi de multiples remous.

Il vit, comme Tow-Im et Frank Cellis le voyaient du haut de la tour, l’assaut de l’Ivvitz, étendant vers lui ses filaments fluorescents, qui allaient l’enserrer dans leurs lacs électriques.

Désespérément, le plongeur de l’espace fonça, tentant d’échapper, par un tour de reins qui le lançait sur le côté, à l’étreinte fantastique.

Vainement. L’Ivvitz, attiré par le métabolisme de l’homme, allait l’atteindre, l’enlacer, le résorber dans ses flammes fugaces autant que dévorantes.

C’est alors que Djorg se rendit compte qu’on venait à son secours, qu’une force contraire s’opposait à l’action de la pieuvre de nuages.

Il devinait, depuis un bon moment, que Tow-Im s’était aperçu de son avance et de la situation critique dans laquelle il se trouvait précipité.

Autour de lui, des spirales venaient de naître, comme jaillissant du néant, formant un encerclement qui devenait le rempart magnétique heurtant l’action de l’Ivvitz.

Djorg comprit qu’il avait encore une chance de s’en tirer. Il le devait inévitablement à Tow-Im qui, l’ayant repéré, mettait en action tous les moyens dont il disposait dans la tour-phare des Hrls.

Les spirales avaient stoppé l’action des tentacules et ces fils incandescents, qui striaient l’atmosphère tout autour de l’homme volant, engendraient une éblouissante clarté, d’autant que des tourbillons d’étincelles se formaient, consécutives aux effroyables réactions que tout cela faisait naître.

Djorg, par bonheur, avait une grande habitude de ce genre de progression, sans cela il eût inévitablement succombé dans les réactions fulgurantes du heurt des deux entités.

Mais il savait merveilleusement évoluer et changer instantanément de direction, si bien qu’il put, à plusieurs reprises, éviter de se trouver précipité, tête baissée, dans ces véritables essaims étincelants qui se formaient, disparaissaient et reparaissaient sans cesse.

Cependant, le véritable combat que se livraient l’Ivvitz et les spirales nées de la tour se concentrait dans une certaine zone, dont le pauvre Hrl occupait le centre, si bien qu’il lui était provisoirement impossible de s’en évader, et qu’il devait continuer à voler sur place, tournoyant sur lui-même, multipliant des prodiges d’adresse pour ne pas se jeter dans les javelots de feu qui continuaient à jaillir, à exploser autour de lui.

Il se rendit compte, au bout de quelques instants, dans le fracas de ces foudres innombrables, que l’Ivvitz paraissait en difficulté, et que l’espèce de sphère que la juxtaposition des spirales formait autour de lui devait commencer à avoir barre sur la pieuvre nébuleuse.

Djorg jeta un cri de triomphe, lorsqu’il s’aperçut que les tentacules fantastiques dérivaient, ne se tendaient plus vers lui, mais, tout au contraire, allaient vers le phare, comme si une puissance attractive formidable les captait dans cette direction.

Malgré l’orage, la pluie, l’abrutissement dans lequel le plongeait le bruit infernal provoqué par l’Ivvitz combattant les spirales et les grondements de l’orage proprement dit, qui ne cessait pas, le Hrl découvrit les épées-paratonnerres qui sortaient de la masse même du phare, qui évoluaient comme des antennes de radar, et créaient le réseau d’ondes invisibles mais efficaces attirant magnétiquement le potentiel électrique constituant la pieuvre des nuages.

Djorg réalisa qu’il était sauvé, que, déjà, l’Ivvitz ne pouvait plus rien contre lui.

Le monstre météorique fit un suprême effort et la nuée constituant en quelque sorte son corps s’illumina intérieurement, atteignit une clarté d’un pourpre éblouissant, qui ensanglanta tout le paysage, tandis que les tentacules cherchaient, mais en vain, à s’arracher à l’attraction des épées-paratonnerres.

En même temps, les spirales se multipliaient, créées par les dynamos de la tour et projetées autour de l’effrayante créature magnétique.

Ce fut un tumulte inouï, le crépitement de milliards et de milliards d’étincelles, de toutes couleurs, chaos fulgurant dans lequel semblait perdu le pauvre petit humain tournoyant, chétif et misérable.

Mais un calme relatif revint. D’autre part, l’orage s’apaisait et la pluie commençait à passer, les nuages dérivant du côté de la forêt et du lac où stagnait l’épave du White Swan.

Djorg vit que, au-dessus de lui, la nuée se résorbait en vapeurs, qui, diluées, se perdaient dans l’immensité. Plus de tentacules fluorescents, plus de spirales non plus.

Là-bas, la tour se dressait, immuable sur ses assises de pierre et le grand pinceau lumineux du phare venait sur lui, à la fois appel et guide.
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Djorg était épuisé, à bout de forces, tant son organisme avait été ébranlé par le duel électrique.

Il fit un retour sur lui-même, raidit ses muscles et s’élança, à la nage volante, vers le haut de la tour, où il arriva en quelques instants.

Djorg s’effondra entre les bras de Tow-Im, secondé dans cette tâche accueillante par un personnage que le Hrl ne distingua tout d’abord que fort mal.

Un peu plus tard, réconforté, séché, frictionné, dégustant le précieux et revitalisant élixir pourpre, Djorg regardait le Terrien, cet homme venu d’une planète si lointaine, et qui avait aidé Tow-Im à le sauver.

Cette fois, Frank se sentait plus à l’aise. Il respirait de voir le visage d’un Hrl aussi avenant que Tow-Im était déplaisant.

Plus petit, plus râblé, brun de poil et de peau, Djorg était d’un naturel rieur, comme les gars qui s’adonnent beaucoup aux exercices du corps.

Les trois hommes passèrent donc cette soirée ensemble. Le reporter de la cosmovision était enchanté de découvrir enfin un lien amical et il avait l’impression heureuse que toute la race hrl ne présentait pas les défauts aigus de Tow-Im.

Cependant, Djorg, après sa randonnée mouvementée dans l’orage magnétique, devait prendre quelque repos. Tow-Im, lui, brûlait sans doute d’impatience de regagner la cité, Djorg prenant le tour de garde au phare, mais il faisait contre fortune bon cœur et parlait posément de l’expédition qui avait pour but la délivrance d’Anania, c’était, en quelque sorte, la caution de la bonne volonté de Frank dans le futur.

Ce dernier avait passé les derniers moments dans un état d’esprit singulier. Il avait perdu toute confiance en Tow-Im, se doutant bien que le féroce Hrl, maintenant qu’il se savait pouvoir entrer en possession de l’héliscoo, susceptible à ses yeux de devenir un engin interplanétaire de petit rayon d’action, se souciait peu du destin de la Vénusienne, et tout aussi médiocrement de la vie de Frank.

Le Terrien était donc en permanence sur ses gardes. Il regrettait de ne pas devoir partir chez les Woom en compagnie de l’agréable Djorg, mais il n’avait pas le choix.

Le lendemain, le temps était redevenu serein. On avait tout de même bavardé assez tard, Djorg oubliait sa fatigue pour parler avec le Terrien, le pressant de mille questions sur cette planète qu’il ne connaîtrait évidemment jamais et que le pauvre Frank devait perdre tout espoir de revoir.

Et le jeune Hrl avait eu le mot que Frank attendait, celui qui devait lui redonner confiance :

— Eh bien ! vous serez un Hrl et je suis heureux de vous compter parmi mes frères de race…

Peut-être y avait-il eu, à ce moment, une lueur d’ironie dans les yeux de Tow-Im, mais il n’avait fait aucune réflexion en entendant cette phrase qui exprimait une pensée qu’il aurait déjà dû concevoir.

Mais sa nature impérieuse et exigeante ne lui laissait pas le loisir de s’abandonner à autant d’humanité. Pour lui, Frank deviendrait un Hrl par la force des choses. Rien de plus.

Dans le ciel calme de Sitthur, Tow-Im enfourcha l’héliscoo derrière le Terrien, après qu’ils eurent pris congé de Djorg.

Ils s’élancèrent du haut de la tour, survolèrent un instant la région des montagnes embrumées, puis Tow-Im, qui guidait Frank, le dirigea vers une large vallée où se retrouvait l’ambiance des landes chaotiques, d’énormes pierres blanchâtres enrobées de fumerolles jaillissant des crevasses du sol.

Cela formait une sorte de masse nuageuse qui stagnait en permanence et que les courants d’air passant parmi les monts chassaient petit à petit du côté du lac et des lointains volcans, qu’on distinguait, perdus à l’horizon.

Bientôt, l’héliscoo se rapprocha du sol.

Tow-Im était en communication-radio avec Djorg. Il lui lança un appel et Frank vit, soudain, autour de l’héliscoo, l’immense résille formée par plusieurs spirales, nées spontanément, et projetées vers eux depuis la tour où Djorg manœuvrait les génératrices.

— Ainsi, ricana Tow-Im, les Woom ne pourront pas grand-chose contre nous…

Frank approuva. Ils étaient protégés par un tel réseau fulgurant, qu’il arrêterait vraisemblablement les efforts des monstrueuses Chimères.

Cependant, toujours sur les indications de Tow-Im, le Terrien amenait son engin à ras du sol. Ils volèrent encore ainsi un bon moment quasiment en rase-mottes et se posèrent parmi les rochers déchiquetés qui abondaient.

On y voyait mal car, un peu partout, les crevasses crachaient de la fumée, mais Tow-Im avait emmené un petit appareil de détection, dont le principe, analogue à celui des infrarouges, permettait le repérage malgré les brouillards.

C’était une sorte de monocle qu’on ajustait tout simplement dans l’orbite. Ainsi placé, cela permettait, de façon monoculaire, les visions souhaitées.

Tow-Im, homme de précautions, en avait emporté un pour Frank. Si bien que, l’un et l’autre, ils purent examiner le paysage en dépit des fumerolles.

— Par où nous dirigeons-nous ? demanda le Terrien.

— Regardez vers le fond de la vallée, à la base de la plus petite des deux montagnes, celle de droite. Que distinguez-vous ?

— Une tache noire, assez large, et basse. Une entrée de caverne ?

— Exactement. Par-là, nous pourrons pénétrer dans l’univers Woom.

Le cœur de Frank fit un léger bond. Non qu’il fût impressionné à l’idée de se lancer dans les entrailles de Sitthur, mais bien parce qu’il n’avait fait tout ce trajet que pour retrouver Anania dont le visage mélancolique s’imprégnait à tel point en lui qu’il le croyait inhérent à sa chair.

Toujours cerclé des fils fluorescents qui, maintenant, étaient si bien équilibrés qu’ils l’accompagnaient dans sa course, l’héliscoo fonça vers l’entrée des gouffres.

Frank, au moment de se lancer sous la voûte, relativement écrasée, juste haute de trois ou quatre mètres, mais large de vingt, fit jouer le projecteur placé en avant de l’héliscoo.

Dans le pinceau lumineux, assez puissant, il vit une grotte sombre, aux parois déchiquetées, qui ressemblait à toutes les grottes de l’univers.

Un peu de fumée flottait cependant que le rayon du projecteur perçait.

Frank, qui savait admirablement conduire l’héliscoo, le mit en marche tout-terrain et s’enfonça, à vitesse évidemment réduite, dans la grotte, puis dans une galerie relativement large qui s’ouvrait au fond.

— Nous ne voyons aucun Woom.

— Non, admit Tow-Im. Mais ils ne sont sans doute pas loin. J’imagine qu’ils nous guettent. Peut-être votre engin les impressionne-t-il…

— Ils ont déjà voulu le dévorer, dit Frank, ne pouvant s’empêcher de rire à cette évocation.

— Oui, mais à ce moment, il n’était pas cerclé de feu, comme à présent.

Frank reconnut que les spirales tournoyant en permanence autour de l’héliscoo et de ses passagers devait provoquer une certaine terreur chez ces créatures primaires, et, plus encore, qu’étaient les Chimères de Sitthur.

On avançait. Le terrain était très accidenté, mais les roues de l’héliscoo, montées sur jantes souples, épousaient parfaitement les creux et les bosses, et la progression demeurait relativement douce pour les deux hommes.

Le pinceau du projecteur et la clarté intrinsèque émanant des spirales leur permettaient une vision assez nette du monde où ils s’engageaient.

Pendant un bon moment, ils voyagèrent à travers un véritable labyrinthe de galeries aux méandres capricieux. Frank fit remarquer qu’on aurait quelque peine à retrouver son chemin, pour le retour, mais Tow-Im riposta qu’il ne devait se faire aucune inquiétude à ce sujet.

En effet, il possédait une boussole d’orientation spéciale, axée non sur un pôle unique, comme sur la Terre, mais réagissant à l’eau, au feu, au végétal, au minéral, si bien qu’il pouvait faire le point rapidement et repérer, par exemple, les volcans, le lac, la forêt, ce qui permettait une mise en place rapide et, partant, un sérieux apport pour se diriger.

Frank continuait donc d’admirer la science des Hrls et regrettait d’autant qu’une race aussi évoluée eût dégénéré en si peu de temps.

Mais il est vrai que la montée évolutive de la race humaine, si elle demande plusieurs millénaires, ou dizaines de millénaires, peut aboutir à une retombée vers le grossier et le primaire en moins d’une génération.

L’héliscoo s’enfonça ainsi pendant deux bonnes heures, deux de ces tours-cadran que Frank connaissait comme tous ceux de l’espace et qui y réglaient le temps.

Mais comme il était condamné à demeurer sur Sitthur, au plus de faire un bond vers Urthur, tout cela était dépassé pour lui.

Les grottes succédaient aux grottes, les galeries aux galeries.

Parfois, ils traversaient d’immenses cavernes, longeaient des abîmes dont le regard ne pouvait sonder le fond et dont la proximité faisait passer un frisson sur leur échine. Ils voyaient des corniches audacieuses surplombant les gouffres, des lacs souterrains où les gouttes d’eau tombaient de la voûte, haute de cent mètres, comme une pluie mystérieuse.

Parfois, les profondeurs ténébreuses de la planète le cédaient à des lueurs effrayantes, nées de cratères insondables, de crevasses bavant de flammes et de lave, tout un feu central qui se manifestait, créant dans le sein de Sitthur un décor d’une effarante beauté que nul œil humain ne voyait jamais et qui était réservé aux Woom.

Frank pensait, en permanence, que Anania se trouvait quelque part dans ce dédale fantastique.

Et puis, ils commencèrent à voir les Woom.

Sans doute arrivaient-ils dans les contrées souterraines qu’habitaient les êtres inachevés. On distinguait leurs lourdes silhouettes disgracieuses, parfois agglomérées en plusieurs individus, parfois isolées.

Ils regardaient passer cet engin insolite, c’est-à-dire qu’ils tournaient vers lui et vers les aventuriers souterrains leurs faciès ébauchés, ignorant le moindre sourire, leurs semblants de visages repoussants.

Mais ils n’avançaient pas, ils n’attaquaient pas et Tow-Im, ricanant, observa qu’on aurait barre sur eux, que le système des spirales luminescentes devait être suffisant pour les éloigner.

On en voyait de plus en plus. Toujours à distance, contemplant l’appareil et les deux hommes qu’il transportait, dans ce halo flamboyant.

Ils devaient avoir peur, en effet, puisque le feu électrique leur rappelait leur pire ennemi, l’Ivvitz.

À plusieurs reprises cependant, Frank, qui avait de bons yeux et se servait à certains moments du monocle à infrarouge, put observer que les Woom montraient les dents.

Tow-Im dit que c’était là chez eux un signe de violente colère, d’autant plus violente qu’ils la sentaient impuissante.

— Pour nous, ils ne sont pas dangereux…

— Oui, Tow-Im. Mais pour elle…

Le Hrl ne répondit pas. Visiblement, il demeurait exaspéré d’avoir eu à entreprendre cette expédition pour rechercher une femme qu’il devait juger insignifiante, voire hypothétique.

Mais, s’il voulait l’héliscoo…

Ils avancèrent encore. Une caverne d’une dimension formidable parut s’étendre devant eux. C’était un véritable monde, avec une voûte plafonnant à trois ou quatre cents mètres, un sol terriblement chaotique. D’innombrables cratères en ignition s’y ouvraient, de calibres variés. Vers le fond de la caverne, la lueur était brillante, insoutenable.

— Il doit y avoir par-là communication directe avec le feu central.

— Oui, certainement. Mais ici, il n’y a pas de fumée.

— Des courants d’air naturels doivent se produire, évacuant les vapeurs vers le sol et formant les fumerolles des landes qui entourent les montagnes de brume…

L’héliscoo fonçait. Frank, pour mieux s’y repérer, le lança en vol, ce que permettaient les vastitudes de ces gouffres.

Ils survolèrent ainsi cet univers invraisemblable, y aperçurent de nombreux Woom.

Les monstrueuses Chimères, levant la tête, fuyaient en voyant l’appareil volant, le prenant, cette fois, sans nul doute, pour l’Ivvitz, un Ivvitz qui eût pénétré pour la première fois dans leur domaine.

Plus loin, ils voyaient l’immense cratère, dont la vue leur faisait mal, et ils commençaient à ressentir les effets d’une chaleur difficilement soutenable.

— Dieu de l’univers, où allons-nous, Tow-Im ?

— Percer les derniers secrets des Woom, gronda Tow-Im.

L’air devenait brûlant. On ne pouvait plus progresser ainsi, sous peine d’arriver au grand cratère et d’être littéralement cuits dans les hauteurs de la caverne.

Frank dirigea donc l’héliscoo, que les spirales ne quittaient pas, vers une sorte de plateau formé par le haut d’un rocher noir, très élevé, qui dominait cette portion de l’univers cavernicole.

Ils mirent pied à terre. Le sol était chaud, atrocement chaud. Ils suffoquaient et, instinctivement, ils commencèrent à arracher leurs vêtements.

Bientôt, nus ou presque, ils marchèrent, laissant là l’engin, avançant jusqu’au rebord de leur perchoir, pour contempler ce qu’il pouvait bien y avoir, après…

Et ils virent…

Hallucinés, penchés sur le gouffre, ils regardaient ces sortes de creusets, sans doute de formation naturelle, qui cerclaient les abords de l’immense chaudière, et dans lesquels un mystère formidable était en train de se célébrer sous leurs yeux.

Le Terrien et le Hrl, oubliant l’air qui brûlait leurs chairs nues comme un fer rouge, les yeux blessés par l’éclat du feu central, la gorge sèche, ruisselants d’une sueur qui était peut-être aussi née de l’angoisse, voyaient l’inconcevable.

— Les Woom…

— La création des Woom…

— Des Chimères, c’est bien cela… Un apport de chair et de minerai en fusion…, mais c’est contre nature…

— Et pourtant…

Tow-Im et Frank, figés dans l’air de feu, assistaient à la monstrueuse gestation de la race des Woom…


CHAPITRE XIII

Matrices insensées pratiquées à même le roc, les creusets qui cernaient le vaste cratère reflétaient le bouillonnement du feu central, et, cependant, l’ouvrage qui s’y accomplissait n’était pas une œuvre de mort, mais une œuvre de vie.

De quelle vie !

Le Hrl et le Terrien y voyaient des masses informes, des remous évoquant d’effrayants accouplements ou des combats horrifiques, sans qu’on puisse vraiment déterminer de quelle nature relevaient ces étreintes, ces tourbillons…

Dans un incessant clapotis, ces surfaces toujours en mouvement, dont on ne pouvait connaître la matière qui les composait, crevaient d’énormes bulles, et des vapeurs colorées, chatoyantes, s’en échappaient.

On eût dit que c’était là le laboratoire titanesque de quelque alchimiste colossal, auquel un creuset ne suffisait pas, et qui les avait multipliés ainsi, autour d’une chaudière formidable qui était un authentique volcan.

Mais surtout, ce qui frappait les deux humanoïdes, c’étaient les visions qu’ils commençaient à découvrir dans ces ondes mystérieuses, dans ces maelströms animés d’une vie inconnaissable.

Des formes humaines, vaguement, très vaguement humaines…

Les Woom naissaient là. C’étaient dans ces creusets qu’ils se formaient et, à un certain moment, selon un processus ignoré, ils atteignaient leur maturité, et devaient sortir de ce gouffre fœtal.

Frank grelottait, malgré l’épouvantable chaleur.

Tow-Im, plus flegmatique, se contenait, mais ses yeux étranges luisaient sinistrement.

— C’est là…, c’est bien là… Si nous réussissons à dérouter l’océan par l’attraction d’Urthur, ce ne sera qu’un jeu de noyer tout cela…

Le Terrien aurait pu être frappé des paroles de ce Hrl qui envisageait aussi froidement de provoquer un cataclysme, mais un nouveau spectacle, bien plus affolant à ses yeux, venait de lui apparaître.

À moins de cent mètres du roc noir qui les supportait tous deux, il y avait un autre roc noir, élevé, ce genre de stèle géologique de grandes dimensions semblant fréquent à travers la grande caverne.

Sur ce roc, il voyait, parmi des formes noires, des silhouettes vagues qui étaient incontestablement des Woom, une ombre blanche, gracile, ambrée très légèrement, offrant cette carnation si particulière qui fait reconnaître l’humain parmi les coloris les plus disparates de l’univers.

Saisi d’une émotion violente, oubliant presque le décor fou, les alambics infernaux où naissait une race, la planète Sitthur et ses arcanes invraisemblables, Frank se mettait à hurler.

— Anania… Anania…

L’entendait-elle ?

Les vapeurs sifflaient un peu partout et le bouillonnement de centaines de creusets formait un grondement sourd, mais permanent, qui emplissait l’atmosphère lourde et surchauffée.

— Anania… Anania…

Oubliant aussi qu’il était nu et désarmé, Frank abandonna son poste d’observation et chercha un cheminement pour quitter son rocher, pour s’élancer à travers les gouffres, pour rejoindre celle qu’il découvrait là, inexplicablement debout au-dessus de ces chaudières de cauchemar, dans un cercle de Chimères vivantes.

Tow-Im l’arrêta d’une poigne solide.

— Que faites-vous ?

— Anania…, je vous dis que c’est Anania…

— Un instant… Il faut nous couvrir, nous armer… Courir ainsi vers les Woom c’est s’exposer à une mort certaine…

Quel que fût le désir fou qu’éprouvait Frank de rejoindre la Vénusienne, il se rendit à de telles bonnes raisons et se hâta de se rapprocher de l’héliscoo, d’enfiler ses vêtements dont le contact était d’ailleurs difficilement supportable, et de vérifier son pistolet fulgurant.

Tow-Im, lui aussi, se rhabillait, manipulait ses armes, mais sans perdre de vue l’espace séparant les deux rocs noirs, celui où ils se trouvaient et l’autre, où on découvrait Anania, une Anania évidemment nue, cerclée de Woom.

— Mais que font-ils ?

Tow-Im arrêtait encore Frank. Avant de s’élancer, il fallait savoir, se prémunir, mettre tous les atouts dans son jeu, comme on disait sur cette vieille Terre que Frank ne devait jamais revoir.

Les Woom entourant Anania, une Anania hiératique, immobile, les dominant d’une sorte de piédestal primitif, un roc comme les autres sur lequel on lui avait fait prendre place, tournaient lentement et, en dépit de la distance, on pouvait entendre la mélopée, le chuintement plutôt, que ces barbares inachevés humainement émettaient.

— On dirait… qu’ils célèbrent une cérémonie…

— Et le Dieu qu’ils adorent…, ou plutôt l’idole…

— C’est elle… Anania…

Tow-Im secoua la tête.

— Non… Ils sont plus que des primitifs…, des esquisses humaines seulement… Des Chimères, ne l’oubliez pas… Ils ne peuvent concevoir la moindre idée métaphysique…

— Alors ? interrogea Frank.

Tow-Im ne répondit pas et lui montra plusieurs Woom qui descendaient du roc où se tenait Anania et venaient vers les creusets bouillonnants.

— Voilà peut-être la réponse…

Les Woom se dispersaient, se dirigeaient chacun vers un creuset.

La mélopée se poursuivait et chaque individu isolé y participait, de sa bouche aux effrayantes dents qui rongeaient le métal.

L’un d’eux, devant un creuset, s’y précipita, tout simplement, et les remous effarants l’engloutirent.

— Vous disiez qu’ils ne pouvaient comprendre l’idée d’une entité supérieure…, mais ceci est un sacrifice rituel… Ou cela y ressemble fort.

— Non…, c’est une simple nécessité biologique…, ou métallo-biologique, eu égard à leur nature… Venez… Nous allons nous rendre compte…

Ils quittèrent leur support, avec l’héliscoo, que cerclaient toujours les spirales, entretenues à distance par les génératrices de la tour que Djorg surveillait.

L’arme à la main, les deux hommes s’écartèrent un peu de leur engin et approchèrent des creusets.

Dans leurs vêtements ils cuisaient tout vifs, mais ils voulaient voir…

Parfois, Frank levait la tête et, le cœur bondissant, regardait Anania. Oui, c’était bien elle. Il reconnaissait ses formes à la fois pleines et gracieuses, sa chevelure sensuelle, il croyait distinguer ses traits, ses yeux… Mais il était encore trop loin pour ces détails…

Devant eux, un Woom, paraissant les ignorer, plongea encore dans un des creusets.

Ils approchèrent, prudemment. Ils le virent, entre deux ondes, à peine perceptible, flottant, inerte.

— La mutation va s’accomplir, murmura Tow-Im.

— Tow-Im… Expliquez-moi…

Le Hrl montra un nouveau petit cratère. Là, on distinguait plus nettement un Woom qui paraissait faire la planche, mais que les remous agitaient sans cesse et, tête-bêche avec son corps, une forme, encore plus primitive, plus esquissée, plus « inachevée », si l’on pouvait dire.

Frank sursauta.

— Parthénogenèse ?

— Oui. Ou quelque chose comme cela. Nos savants le pressentaient, mais nous n’en avons jamais eu la confirmation. Ils se reproduisent ainsi, dans ces matrices originales qui ont donné naissance à leur race. Leurs chairs, si particulières, soumises au bouillonnement qui doit apporter des éléments vitaux épars sur la planète, mais synthétisés ici, réalisant la nouvelle naissance selon un procédé fort simple, digne des protozoaires…

Frank secoua la tête.

— Mais la race est née il y a un siècle au plus, m’avez-vous dit ? Or, les Woom Chimères ont été conçus par la fusion entre les chairs des sinistrés de la race hrl et les éléments métalloïdes de Sitthur… Ce que nous voyons explique peut-être la reproduction des Woom…, mais leur origine ?

Le Hrl regarda silencieusement Frank pendant un instant. Il eut son sourire exaspérant et dit :

— Terrien…, vous savez comment se reproduisent les humains, qu’ils soient d’Orion ou de Cassiopée, de Bételgeuse ou de Rigel, qu’ils soient Hrls ou de votre planète-patrie… Mais pouvez-vous me dire comment cela a commencé ? Et comment le premier être de votre race, de notre race, a pris naissance sur une de ces planètes qui tournent autour des soleils ?

Et Frank ne put que se taire.

Mais Tow-Im croyait en savoir assez. Il faisait signe au Terrien et tous deux reprirent l’héliscoo.

— Foncez… sur le rocher… que nous en finissions…

L’engin, cerclé des spires fulgurantes, atterrit au sommet du roc, provoquant la débandade parmi les Woom. Les uns voulurent résister, se précipiter héroïquement sur les intrus, mais, au contact des lacs impalpables, ils grésillèrent, crépitèrent, fondirent partiellement.

Les autres s’enfuirent.

Les deux hommes avançaient vers la femme nue, dressée comme une idole.

Et Tow-Im s’écria soudain, traversé par une idée subite :

— Le modèle…, c’est le modèle…

— Quoi ?

— Une femme… Ils ravissent de préférence des femmes, des enfants, les plus jolis possible… Ils leur servent de modèles pour la gestation… Ils doivent s’imprégner de la plus belle image humaine possible avant d’aller se jeter dans les creusets, pour préparer le mystérieux travail fœtal.

Frank n’écoutait plus les spéculations du Hrl. Il avançait.

— Anania…

Ils étaient tout près. Frank s’élança, mais Tow-Im l’avait devancé et il abattait, d’un coup de fulgurant, un dernier Woom qui se dressait.

L’être-Chimère, à demi fondu, demeura sur place, comme une statue de mort.

Anania regardait les humains et leur souriait. Elle sourit à Frank et il vit bien qu’elle le reconnaissait.

Mais elle souriait aussi à Tow-Im et il en sentit tout à coup un choc, une amertume qu’il n’avait pas soupçonnée, parce que le Hrl tendait la main à la jeune femme, qu’elle acceptait cette main et que, guidée par lui, elle descendait du grossier piédestal où les Woom l’avait hissée pour la contempler à l’aise avant d’aller se jeter, leur embryon cérébral empli de sa vision, dans les gouffres où ils devaient donner naissance à leurs descendants.

Toutefois, Anania parlait. Tow-Im voulait lui répondre, mais leurs langages ne correspondaient pas.

Frank, d’une voix altérée, s’écriait :

— Anania… Anania…, je suis Frank… Frank votre frère de race… Anania, vous étiez passagère de l’avenir…, je vous ai trouvée sur le White Swan…

Elle le regardait gentiment, mais il s’aperçut qu’elle laissait sa main dans la main du Hrl, et le Terrien sentit son cœur flancher tout à coup.

Il voulut en avoir sa part. Il s’avança, saisit la main vacante de la Vénusienne. Elle parut peut-être un peu surprise mais accentua son expression de gentillesse. Quant à Frank, agacé au suprême degré, sentant se gâter la joie des retrouvailles qu’il avait attendues à travers ses extravagantes randonnées, il évita le regard du Hrl, qu’il sentait ironique.

Cette fois, d’ailleurs, elle semblait moins choquée qu’à sa sortie du sarcophage des passagers de l’avenir, et elle essayait, en langue spalax interplanétaire (mais ignorée des Hrls) de converser.

Frank…, je vous retrouve… Ici… Prisonnière…, ces monstres…

— Venez, nous sommes venus vous chercher…

Ils sentirent, l’un et l’autre, la pression de ses petits doigts sur les leurs, plus forts, plus rudes.

Ils l’emmenèrent et, malgré tout, comme l’auraient fait tous les hommes de l’univers à leur place, tout en parlant doucement à Anania pour la rassurer, ils regardaient son corps, ses seins bien modelés, la douce courbe du ventre encore juvénile, l’attache souple des jambes longues et aristocratiques, et ils revenaient au beau visage où chantaient les yeux clairs.

Près de l’héliscoo, Tow-Im prit, dans son bagage personnel, quelque chose que Frank ne distingua pas tout d’abord.

C’était une sorte de tunique, étroitement pliée. Il la plaça sur les épaules de la Vénusienne et le sourire supplémentaire dont elle le remercia crucifia le cœur du Terrien.

Mais ce n’était pas le moment de se livrer à certains petits sentiments purement humains, et souvent spéculatifs.

Tow-Im montrait une véritable harde de Woom qui se manifestait, paraissant arriver de tous les angles de la caverne.

Par dizaines, par centaines, voire par milliers, ils accouraient.

Dans leur langage primaire, ils avaient dû répandre la nouvelle : on leur arrachait l’idole-modèle. Ils réagissaient à leur manière.

Du geste, Tow-Im montra la marche à suivre : prendre place dans le petit appareil volant.

Une fois de plus (et il en avait le vertige) Frank se rendit compte qu’il devait occuper la place du pilote, les deux autres sièges se trouvant placés derrière lui, latéralement.

Si bien qu’il devenait le cocher emmenant ce couple insolite, ce couple composé de deux créatures nées sur des planètes séparées par d’incommensurables gouffres, un homme et une femme, qui allaient voyager l’un à côté de l’autre, avec Frank pour les conduire.

Un Frank ulcéré, désorienté, connaissant la plus grande déception de toute sa vie.

« Si c’est pour cela que je suis venu sur Sitthur…, que je me suis tiré de la catastrophe, que je l’ai arrachée aux sarcophages de l’avenir, que j’ai appris le hrl, que nous sommes arrivés jusqu’en cet enfer, que j’ai… »

Les pensées bouillonnaient en lui, plus que ne bouillonnaient tous les creusets de la caverne aux Chimères naissantes.

Les Woom arrivaient, par grappes, hostiles, menaçants, lançant déjà des pierres, souvent énormes, sur les audacieux.

Djorg poursuivait scrupuleusement son travail, car les spirales formaient toujours un infranchissable rempart fluorescent.

Une clameur monta de la harde. L’héliscoo s’envolait.

Il filait, avec ses trois passagers, au-dessus d’eux, des rocs noirs, des gouffres où se façonnaient lentement les Chimères parthogénésiques.

L’héliscoo évita de survoler l’immense cratère dont les flammes l’eussent consumé avec son équipage. Il franchit la caverne dans sa plus grande longueur, et disparut à jamais aux regards effarés des métallophages de Sitthur…


CHAPITRE XIV

Ils avaient retrouvé le labyrinthe, s’y étaient orientés grâce aux subtiles inventions des Hrls, et le fidèle Djorg, de loin, entretenant les spirales fluorescentes, les avaient sans cesse protégés contre les fureurs des Woom, dont le peuple semblait s’être déchaîné après la délivrance d’Anania.

Mais les assauts désespérés des Chimères se brisaient contre l’armature électrique, et plus d’un des monstres y périt, partiellement fondu, sa chair métalloïde ne résistant guère à la haute tension dégagée par ce rempart si particulier.

Frank, consciencieusement, avait guidé l’héliscoo. Il savait maintenant qu’ils ne risquaient pratiquement rien, les derniers savants Hrls, avant la décadence, ayant réussi à se protéger des Chimères, du moins localement.

Seulement, il pilotait en rageant intérieurement. De temps à autre, il tournait la tête pour voir Anania. Elle lui souriait, mais il se disait – peut-être n’était-ce qu’une de ces impressions purement spéculatives des amoureux – que le beau regard de la Vénusienne lui était bienveillant avec une indulgence qui l’horripilait.

Alors que, bien que ne pouvant converser avec Tow-Im, elle était auprès de lui, sur le siège double, et c’était le Hrl, et le Hrl seul, qui paraissait la protéger contre les maléfices de la planète Sitthur.

L’automédon d’un nouveau genre emmena ainsi ce couple qu’il eût donné cher pour dissocier jusqu’à l’entrée des cavernes.

Il faisait beau. C’était le plein jour et le soleil tapait ferme, et l’immense disque d’Urthur, la planète-sœur, augmentait encore l’intensité lumineuse, si bien que les montagnes de brume, dans leur halo permanent, prenaient des tons encore inédits pour Frank, comme un paysage de rêve.

Bien que cela fût impossible, ou à peu près, il s’imaginait, à moins d’un mètre en arrière, tenant Anania par la main et lui faisant les honneurs de ce panorama féerique, alors que le Hrl aurait conduit l’héliscoo à sa place.

Il regrettait de ne pas lui en avoir enseigné le maniement. Le Hrl, si adroit, si avancé techniquement, eût assimilé promptement le fonctionnement et le pilotage, d’ailleurs assez simples du mécanisme.

Frank se souvint alors (mais les événements lui faisaient perdre la tête) qu’il avait en effet envisagé de telles leçons à la tour-phare, mais Tow-Im ne semblant pas y penser, le Terrien avait préféré garder pour lui les secrets de sa machine, sur laquelle l’autre eût été bien capable de mettre la main.

« Maintenant, se disait Frank, il a une raison de plus de m’éliminer…, l’héliscoo, pour créer une nouvelle fusée interplanétaire, d’une part, et d’autre part… Anania… »

Elle semblait avoir été frappée par l’apparition de Tow-Im, alors qu’à sa sortie du sarcophage destiné à l’avenir, sans doute encore sous l’effet du sommeil artificiel, elle avait eu peine à réaliser ce qui lui arrivait, et Frank en avait pâti.

Maintenant, elle était bien réveillée et ses tribulations chez les Woom lui avaient rendu l’esprit. De temps à autre, d’ailleurs, elle disait un mot gentil à Frank, mais il en était encore plus humilié, car il lui semblait, peut-être à tort, qu’elle l’encourageait comme on encourage un animal familier bien plus que comme un sauveur.

« Son sauveur…, pour elle…, c’est Tow-Im… Un gars d’une autre planète dont elle ne comprend même pas la langue… Ah ! les femmes…, toutes les mêmes, à travers toutes les galaxies… »

Cependant, Tow-Im guidait Frank, lequel, traversé d’idées rouges, se demandait parfois s’il ne devait pas piquer vers une montagne, y percuter l’héliscoo et s’écraser avec ces deux êtres exaspérants.

« J’ai fait tout cela… pour en arriver là… »

Heureusement, le décor changea et, refoulant un peu ses rancœurs, le Terrien admira l’étendue d’un bleu quelque peu esmeraldin qui apparaissait à ses yeux.

Anania, elle aussi, criait de joie. L’océan de Sitthur s’étendait à l’infini, au-delà d’un littoral pittoresque, très découpé, mais de tons plus colorés que les landes chaotiques, rejetées maintenant derrière les montagnes de brume.

Là, plus de fumerolles. Des bois d’arbres très verts, çà et là, des plages, des criques, et la mer. Une mer aux coloris sans pareils, avec des paillettes d’or, des ombres de rubis, éveillés par les deux astres, le soleil et Urthur, dont les disques, l’un immense, l’autre plus petit mais étincelant, répandaient à profusion leurs clartés généreuses.

— N’est-ce pas, Frank, que c’est merveilleux ?…

Elle lui avait parlé. Il se retourna encore, tout souriant, et s’attira cette réflexion peu amène de Tow-Im :

— Je vous en prie, Terrien, songez à votre héliscoo… Nous survolons l’océan…

Il n’ajouta pas « je ne tiens pas à prendre un bain », mais Frank, qui se demandait s’il était blanc de colère ou rouge de fureur refoulée, pensait qu’il le lui ferait prendre avec joie, ce bain, quitte à s’abîmer dans les flots avec l’héliscoo et ses trois occupants.

La vision d’animaux marins de grande taille, sortes de poulpes jetant de l’eau comme les cétacés, les intéressa un moment. Tow-Im conseilla de suivre la côte, c’était le meilleur guide pour aller vers la cité Hrl.

Après deux heures environ de ce vol, l’héliscoo allant à vitesse assez moyenne, le Hrl signala la ville à l’horizon, nichée au fond d’une baie élégante.

Le lieu choisi par les colons venus d’ailleurs était des plus heureux. On voyait les constructions, cubiques, assez modernes de lignes, et on comprenait que la cité était d’élévation relativement récente. Aucune recherche de style, rien que du pratique, les Hrls, d’une façon générale, semblant moins artistes que gens utilitaires.

Mais les usines ne tournaient plus, les engins étaient au rancart, la cité dormait dans la poussière des soleils qui la dominaient.

Cependant, par la radio à portée réduite qui fonctionnait encore, Tow-Im avait pu prévenir de son arrivée. Djorg, depuis le phare, avait dû confirmer le voyage de son coplanétriote avec le Terrien et la Vénusienne.

Il y eut donc, dans ce peuple exsangue, un regain de mouvement, dû à la curiosité. Les Anciens, formant une sorte de synode chargé de régner, mais en fait sclérosé et inutile, vinrent solennellement recevoir Anania S’Gor et Frank Cellis, tandis que la majorité des habitants de Sitthur, circonscrits dans la ville (à part Djorg de service à la tour) venaient voir un peu comment étaient bâtis ces gens, et ne découvraient auprès de Tow-Im qu’un jeune homme et une jeune femme.

Une jeune femme d’ailleurs bien jolie, qui provoquait des regards admiratifs de la part de la population mâle, des réactions plus curieuses, plus critiques aussi, chez les femmes hrls.

Des enfants, ébahis, intimidés ou, au contraire, curieusement effrontés, tournaient autour d’eux, et quelques gardes les repoussaient mollement.

Tout cela donnait une impression de tristesse, de vétusté. Pas de jeunesse chez les plus jeunes. Ils semblaient las, mornes, blasés, et à part les fanatiques comme Tow-Im et Djorg, devaient s’adonner à une vie de paresse et de faux plaisirs, comme chez tous les peuples finissants.

Les Anciens parurent grotesques à Frank mais il était d’humeur à trouver tout absolument détestable.

Toutefois, on convia Tow-Im et les Interplanétaires, comme on les appelait en langue hrl, à un banquet et là, Frank reprit un peu de poil de la bête par la force des choses.

En effet, s’il parlait déjà couramment la langue de Sitthur, il n’en était pas de même pour Anania. Frank fut donc chargé, pendant tout le repas, et dans les heures qui suivirent, où on dansa, on chanta, on s’amusa en leur honneur, à servir d’interprète, ce qui lui donna l’occasion de parler longuement avec Anania.

On les harcelait de questions et eux découvraient ce monde curieux.

Ils virent quelques jeunes hommes, quelques jeunes femmes, infiniment plus dynamiques que les autres et Frank devina sans difficulté que c’étaient là ceux appartenant à ce groupe humain dont avait parlé Tow-Im, et qui ne songeait pas moins à dérouter un raz de marée artificiellement provoqué, pour noyer le monde souterrain des Woom, quitte à engendrer une catastrophe avant de redonner vie à leur race avilie.

Enfin, on offrit aux arrivants de prendre quelque repos. Frank se demandait ce qu’on allait faire d’Anania, mais il se rendit compte qu’on la mettait aux mains de trois jeunes femmes aimables, et cela le rassura.

Maintenant, il redoutait tout de Tow-Im. Tout. Surtout évidemment en ce qui concernait sa compagne venue de l’espace.

Lui-même avait trois serviteurs à sa dévotion. On le baigna, on le massa, avant de le conduire au lit. Il se laissa faire, sans trop parler, encore que les Hrls de service, bouleversés d’avoir à s’occuper d’un être arrivé d’un autre monde, profitaient de sa connaissance de leur idiome pour le harceler de questions.

Il soupira d’aise quand il fut enfin seul, et, en dépit d’une immense fatigue bien légitime, fut quelque temps avant de dormir.

Il retrouvait les ardents désirs qui l’emportaient plus que jamais vers Anania, Anania dont il avait de nouveau contemplé le visage et le corps sans le moindre voile, Anania et sa chair blanche, Anania si émouvante pour lui qui avait regardé les femmes hrls, cependant assez avenantes, avec curiosité, mais sans le moindre élan.

Anania…

Il se roulait sur son lit, brûlant de cette fièvre que donne l’appel de la chair. Mais si, les nuits passées à la tour, il avait pu complaisamment évoquer la Vénusienne et son corps troublant, ici un autre élément se manifestait, qui enfonçait dans sa personne un aiguillon brûlant.

Frank était jaloux. Anania, maintenant révélée, libérée de l’abrutissement des passagers de l’avenir, Anania était très gentille avec lui, mais sans plus. Elle avait paru le considérer comme un bon compagnon de voyage, alors que son regard se faisait d’autant plus accueillant aux bonnes grâces de Tow-Im qu’elle ne pouvait encore échanger de propos avec lui.

— Encore heureux, ragea Frank, avant de sombrer dans le sommeil, qu’ils ne m’ont pas chargé de traduire leurs mots d’amour…

Plusieurs fois, dans la nuit, il s’éveilla, rêvant, tantôt avec fougue d’une Anania qu’il étreignait, ce qui stimulait étrangement sa chair, tantôt parallèlement, d’un Tow-Im ricanant qu’il traquait, torturait, égorgeait, après un duel à la loyale.

Le lendemain, les Hrls vinrent le réveiller en grande pompe.

La cérémonie du bain et du massage recommença, puis les anciens le saluèrent, et plusieurs techniciens amenèrent les rares machines d’enregistrement fonctionnant encore, sortes de caméras et de magnétophones, pour capter et fixer tout ce que le Terrien voulait bien leur dire sur sa planète, son navire, sa connaissance de l’espace et de l’univers, etc.

Il s’y prêta de la meilleure grâce possible. Après tout, il n’avait pas le choix. Il savait bien qu’il n’était pas, hélas ! de passage sur Sitthur, mais qu’il n’aurait aucun moyen de repartir vers la Terre ou ailleurs.

En effet, Tow-Im l’avait prévenu, même si les derniers physiciens parvenaient à lancer l’héliscoo dans l’espace, ce ne serait que pour le voyage relativement réduit menant à Urthur. Rien à espérer en ce qui concernait une éventuelle randonnée véritablement spatiale.

D’ailleurs, Tow-Im fit son apparition, très détendu, souriant toujours et Frank tenta de ne pas lui faire grise mine.

Bien qu’il fût encore sous le coup de ses songes, partagé entre le désir et la haine, il était absorbé par les questions des Hrls. De jeunes femmes s’étaient jointes aux anciens et il reconnut en elles, non sans plaisir, celles qui lui avaient paru, la veille, comme appartenant à la fraction de la population décidée à relever la cité des Hrls.

Il les regarda mieux. Elles étaient presque toutes brunes, petites, et bien faites. On sentait, malgré un certain côté menu, une force et une foi certaines en elles.

Ce reste d’une race qui avait dû être belle le consolait de voir les membres du synode, croulants et pontifiants, comme il avait remarqué avec tristesse la population juvénile en voie de déchéance.

Cependant, une question lui brûlait les lèvres. Il interrompit l’interview pour demander des nouvelles d’Anania.

La question n’avait rien de surprenant, mais la réponse fut tout aussi simple.

Anania était en train d’apprendre le Hrl, avec un appareil style orgue-viso-sensoriel pareil à celui installé dans le phare et qui l’avait si bien éduqué en quelques leçons.

Cela n’avait rien d’extraordinaire, mais Frank en conçut une nouvelle source d’amertume.

Dès que Anania, vouée elle aussi à vivre sur Sitthur, parlerait le Hrl, son rôle de truchement serait terminé et elle pourrait librement converser avec tous les habitants de la cité.

Et avec Tow-Im.

Pendant les journées qui suivirent, il comprit que demeurer seul un instant avec Anania était pratiquement impossible. Lui comme elle vivaient entourés des Hrls. Il devait sans cesse parler, parler, donner à ces gens isolés dans leur cité unique, sur la planète perdue, des nouvelles de ce cosmos avec lequel ils avaient perdu tout contact depuis un siècle.

On l’interrogea beaucoup sur la mécanique. Le projet de Tow-Im avait redonné un certain enthousiasme à beaucoup de Hrls. L’idée de pouvoir installer sur Urthur l’appareil-relais capable de provoquer le bouleversement océanique qui détruirait les Chimères leur rendait une espérance qu’ils croyaient envolée.

Pendant ce temps, Anania, fort courtisée par tous les Hrls, choyée par les compagnes – très sélectionnées – qu’on lui avait données, poursuivait ses études de la langue et, grâce à la merveilleuse installation, assimilait rapidement, par idéogrammes et sensations diverses, la langue qui, dans l’avenir, serait la sienne.

Les physiciens, eux, travaillaient ferme.

Tow-Im, considéré comme le sauveur des rescapés de l’astronef, avait pris une autorité inconnue jusque-là. Les Anciens ne constituaient plus qu’une sorte de sénat fantôme. Les jeunes relevaient la tête et Djorg, qui avait demandé à être relevé plus tôt que prévu de sa faction au phare, s’était joint aux chercheurs.

Frank avait enfin eu, avec lui, une satisfaction, celle de retrouver la sympathie des premiers instants. Ainsi, d’un monde en un autre, il trouvait un copain, ce qui n’était pas mal mais, évidemment, ne pouvait le consoler de ce qu’il considérait déjà comme la perte d’Anania.

À plusieurs reprises, tout de même, ils avaient pu s’isoler, mais très brièvement et lui, troublé, bafouillant, n’avait pas trouvé les mots définitifs que, cependant, il s’était ingénié à préparer à l’avance.

— Cher Frank, je crois que nous pouvons arriver à être heureux sur Sitthur… N’est-il pas vrai ?

Ébahi, trop heureux, il s’était écrié :

— Ah ! Anania, si vous vouliez…

— Mais, cher, je le veux d’autant plus que je le voulais avant notre départ…

Frank ne comprenait pas, cherchait vainement.

— Mais oui, reprenait la Vénusienne. J’étais volontaire comme passagère de l’avenir. Je savais ce que je risquais. Me retrouver dans un autre temps, un autre monde, loin de tout, et de tous ceux que j’avais connus… Mon vœu est exaucé… Je ne savais pas que ce serait sur Sitthur… Et je pense que j’y trouverai le bonheur…

Là-dessus, elle l’avait quitté, le laissant rêveur, plus mélancolique que jamais.

Il s’était décidé à parler à son seul confident dans l’univers, désormais, le brave Djorg.

— Ne t’inquiète donc pas, avait riposté le Hrl. Quand nous reviendrons d’Urthur, elle te verra avec d’autres yeux…, comme un héros…, et alors, tous les espoirs te seront permis…

— Tu crois ?… Mais, dis-moi : tu as dit : quand « nous » reviendrons…

— Oui, Terrien. Une grande nouvelle : l’héliscoo modifié sera bientôt prêt. Les deux ou trois Hrls encore capables d’être astronomes étudient les phases d’Urthur. Le système mis au point, nous partons…, car je suis de la fête, tout comme toi inévitablement, pour ailler déposer sur la planète-sœur le relais magnétique qui soulèvera l’océan…

— Je m’en réjouis, Djorg. Et… le troisième ?

— Tow-Im, bien sûr. Il ne laisserait pas sa place pour l’empire des étoiles…

Et Frank, assombri, songea que Tow-Im, lui aussi, pourrait passer pour un héros aux yeux émerveillés de la Vénusienne…


CHAPITRE XV

Avant son naufrage sur Sitthur, Frank avait encore peu voyagé dans l’espace et avait surtout préparé des émissions pour les stations de la Terre et de la Lune. Il n’était donc pas très ferré sur les mœurs et coutumes des divers peuples de l’univers.

À présent, étant destiné à vivre sur ce nouveau monde, il pouvait constater que les hommes et les femmes sont à peu près tous semblables.

Il trouvait Anania coquette et inconstante, Tow-Im insupportable et Djorg très franc et très gai. Il faisait tous les jours de Sitthur l’expérience du peuple hrl, découvrait des caractères variés et avait la satisfaction de voir que la promesse amenée par l’héliscoo avait rendu, du moins partiellement, un peu de nerfs à des gens qui en manquaient fortement, à quelques exceptions près.

La cité était triste et poussiéreuse. Les usines, les ateliers, se mouraient et de rares artisans n’y exécutaient que quelques travaux indispensables. L’éclairage devenait de plus en plus rare, les centrales ne subissant plus de réparations. La veulerie générale et les attaques des Woom dont les dents redoutables avaient entamé tant de métaux industrialisés, créant de graves dégâts, conduisaient les Hrls à la mort.

La venue de Frank et de son appareil avait changé tout cela.

Certes, les Anciens péroraient toujours stérilement et une bonne fraction des jeunes et des moins jeunes renonçaient difficilement à une existence de paresse, d’ivrognerie ou de triste débauche.

Mais la majorité des Hrls, revigorée, unissait ses efforts dans les ateliers jusque-là désertés. Les dernières dynamos se remettaient à tourner et les ingénieurs, secouant leur torpeur, travaillaient d’arrache-pied sur les épures de l’engin, si fragile soit-il, qui mènerait vers Urthur la mission indispensable au plan grandiose des derniers fanatiques.

Frank était très considéré et, en compagnie de Tow-Im et de Djorg, il se préparait au voyage, à des exercices de respiration, de sauvetage interplanétaire, à des plongées dans le vide et autres exploits éventuels.

Anania était considérée comme la reine de Sitthur.

Adulée, entourée, courtisée, elle était rieuse, parlait intelligemment, discourait avec les anciens et les autres et donnait, tout comme Frank, un tas de renseignements sur ce qu’elle savait de Vénus sa patrie, et de l’univers tout entier.

Certes, Frank appréciait sa nouvelle vie, mais l’ombre demeurait.

Quelles étaient les intentions d’Anania ? Son cœur, de quel côté allait-il osciller ?

Tow-Im se contentait d’une cour discrète. Il était emporté par sa passion et ne songeait qu’à son voyage vers Urthur, au relais magnétique qu’on mettait minutieusement au point.

Sous un volume très réduit, un engin puissant capterait les fluides émanant d’Urthur, catalyserait son électromagnétisme et, placé en un endroit déterminé par les astronomes hrls, permettrait l’attraction de l’océan de Sitthur selon les phases de la planète-sœur.

Ces phases, on les étudiait avec précision et acharnement. C’était un travail aisé, en raison de la proximité d’Urthur.

L’héliscoo, au grand dam de Frank, avait été démonté. Tel quel, il était bien sûr impraticable pour le voyage qu’on attendait de lui, mais son mécanisme, que les techniciens de Sitthur s’avouaient incapables de réaliser avant des années de travail, leurs moyens étant rudimentaires, allaient servir de base à l’héliscoo-interplanétaire.

— Même, disait Tow-Im, s’il ne nous permet que d’aller jusqu’à Urthur et nous laisse là-bas, qu’importe… Notre peuple sera sauvé par le grand cataclysme…

Frank partageait peu cet avis. Il avait envie de vivre et ne songeait plus à ses rêves sanglants, encore qu’il ne portât guère dans son cœur le premier Hrl connu sur Sitthur, et qui l’avait sauvé des Woom.

À défaut d’électrautos ou d’héliscoos, ou engins approchants, les derniers Hrls étaient capables de grandes marches. Une petite expédition avait été mise sur pied pour aller repérer l’épave du White Swan. En effet, une carcasse d’astronefs, en si mauvais état soit-elle, peut encore fournir un apport appréciable de métal et d’appareils, même détériorés.

Bien entendu, Frank en fit partie. La marche ne lui faisait pas peur. Les attaques des Woom étaient toujours possibles mais, de la tour-phare, le préposé était en mesure de déclencher les terribles spirales fluorescentes.

Djorg avait été désigné pour prendre la tête de ce commando. Il fut déçu quand il constata que Frank demeurait morose et ne se réjouissait pas de ce petit voyage en sa compagnie.

Mais Tow-Im, lui, restait dans la cité, très occupé par son entraînement, sa participation aux travaux du nouvel engin.

Et Anania, elle aussi, demeurait, ce qui inquiétait Frank.

Pourtant, il connut, pendant trois jours de marche, l’agrément de découvrir la planète Sitthur avec d’autres yeux qu’à son arrivée. Il vit l’océan, les montagnes, les brumes, les landes fantastiques.

On tira, avec quelques fulgurants électriques, sur des monstres marins, sur des oiseaux-araignées que Frank revit avec un frisson, sur d’autres animaux encore, reptiles bicéphales particulièrement effrayants, et tortues terrestres d’une vélocité à faire mentir la réputation de leurs homologues de la planète Terre. Toutes bêtes redoutables, mais les Hrls retrouvaient avec leur agressivité une certaine joie féroce de vivre.

On fit escale au phare, après avoir évité les vallées où s’ouvraient les entrées du monde souterrain.

À plusieurs reprises, on dut repousser les Woom, particulièrement turbulents semblait-il, depuis qu’on leur avait arraché Anania, l’idole-modèle de leur nouvelle génération.

Les Hrls se battirent courageusement et, du phare, on envoya les spirales à la rescousse, si bien que les Chimères biométalliques fondirent en grande quantité, laissant çà et là de ces statues hideuses, esquisses de ces esquisses vivantes qu’étaient les Woom.

Après le phare, on marcha encore un jour et on fut près du lac.

On retira les cadavres des malheureux astronautes qui furent inhumés sur la rive. L’épave avait été fortement endommagée par les Woom, qui avaient recommencé à en ronger le métal. Il fallut même en chasser quelques-uns, qui se régalaient à leur façon et, là encore, depuis la tour-phare, les spires électriques firent des ravages dans les rangs des Chimères.

On commença à démantibuler l’astronef, à classer ce qu’on y trouvait, récupérant de préférence tout ce qui était manufacturé, industrialisé, et qu’on trouverait bien moyen de faire resservir.

Frank avait fort à faire, dirigeant les travaux de son mieux.

Ce qui ne lui interdisait pas, de temps à autre, de sentir une morsure sourde en son être, lorsqu’il évoquait une rencontre possible entre Tow-Im et Anania. Il regardait longuement dans la direction de la cité et Djorg, qui comprenait parfaitement son tourment, le rappelait cordialement à l’ordre.

La caravane revint, chargée de butin. Entre-temps, on apprit par la radio à courte portée qui fonctionnait encore, que les Woom avaient tenté une action en masse contre la cité et qu’on avait eu peine à les repousser.

— Il est temps d’agir, dit Djorg. Sinon, c’est notre fin…

Les appareils récupérés sur l’astronef furent accueillis avec enthousiasme par les techniciens hrls. Ils travaillèrent encore près de deux mois de la planète, pour mettre au point un astronef-miniature, qui ressemblait vaguement à l’héliscoo original, mais qui était, assurait-on, capable d’emmener trois hommes et le fameux relais magnétique.

Enfin, la route du vide ayant été minutieusement tracée par les observateurs du ciel, la coordination des marées de Sitthur établie avec les phases favorables d’Urthur, le jour du départ arriva.

L’ancien héliscoo gardait son centre, avec les trois sièges et son moteur, le département armes et bagages. Mais il était cerclé deux fois.

Tout d’abord par une armature de métal léger et résistant, dont l’alliage était un vieux secret des Hrls, ensuite par un champ magnétique doublant la sphère intérieure. Des ondes de force susceptibles de créer une véritable carène extérieure, résistant à la thermie des atmosphères (il en existait une sur Urthur) et aux chutes de météorites. Enfin, c’était un rempart possible en cas d’attaque, mais on était à peu près certain qu’Urthur demeurait inhabitée.

Les trois hommes, deux Hrls et un Terrien naturalisé Hrl, prirent place dans l’engin.

Anania versa quelques larmes et leur serra les mains. Mais comme elle n’en embrassa aucun, Frank partit en demeurant moralement en pleine expectative.

Tow-Im ne disait rien, mais il avait déjà l’air triomphant. Djorg demeurait plus réservé. Frank se consacrait au pilotage, tout de même assez différent de celui de son simple héliscoo destiné à voler à quelques centaines de mètres.

La première partie du voyage, prévu pour la valeur d’une journée et demie de Sitthur, s’effectua sans incident.

L’engin se comportait fort bien. Les astronautes étaient peu à l’aise, la place faisant défaut, mais leur supplice serait relativement de courte durée.

Le relais, enfermé dans une boîte métallique d’un mètre de côté environ était bien amarré et ils observaient la surface, restée mystérieuse pour les Hrls, de la planète jumelle qu’ils voyaient approcher à vue d’œil.

Il est toujours fascinant de découvrir un monde. Les astronautes les plus blasés n’y échappent jamais. Frank, relativement novice, et les deux Hrls, rivés depuis leur naissance sur Sitthur, étaient muets, bouleversés, voyant se préciser les détails du relief de l’astre qu’ils connaissaient cependant bien, surtout les deux natifs.

Si bien qu’ils furent un certain temps, alors qu’ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de milliers de vriams (les stades des Hrls) à se rendre compte des troubles, légers tout d’abord, puis plus aigus, qu’ils commençaient à éprouver les uns et les autres.

Djorg parla le premier :

— Qu’est-ce qui me prend ? Je n’ai pourtant pas le vertige. Mais j’ai mal au crâne…, ça bourdonne, là-dedans…

— Moi également, répondit Frank. Peut-être est-ce l’attraction d’Urthur qui se fait sentir…

— Toi qui as déjà voyagé dans l’espace, cela t’a-t-il atteint, quand tu approchais d’une planète ?

— Ma foi non, avoua le Terrien. D’ailleurs, je n’ai jamais entendu parler de ça chez les hommes du ciel.

Tow-Im, lui, avec une paire de jumelles constituées sur le modèle de l’appareil de repérage (alors monoculaire) qui perçait jusqu’aux brouillards, observait avidement la surface d’Urthur. La conversation des deux garçons le tira de cette contemplation.

— Moi aussi… Et j’éprouve… des picotements… Non, ce n’est pas ça…

— Moi, ça serait plutôt des frissons…, comme des contacts…

— On dirait que nous sommes frôlés par des fantômes, fit Djorg en riant.

— Un truc qui n’arrive que dans les romans de science-fiction, riposta Frank. Il est vrai que vous, les Hrls, vous ne connaissez pas ça…

— Tu nous feras un cours là-dessus une autre fois… Encore une invention des Terriens… Mais cela ne nous dit pas ce qui nous arrive…

Ils gardèrent le silence un bon moment, s’analysant eux-mêmes, afin d’arriver à conclure, à comprendre, à pallier si possible.

— J’entends des voix… Je suis sûr que j’ai entendu parler…

— Et moi, je crois percevoir…, c’est fou…, de la musique… Mais c’est si lointain…

Tow-Im, une fois encore, approuva. Lui aussi croyait avoir, dans le crâne, une cacophonie où se mêlaient des voix humaines, des bruits bizarres, des cris d’animaux quelquefois, et des chansons et des symphonies.

Tout cela leur parvenait de façon fragmentaire, haché, entrecoupé, terriblement parasité.

Frank, qui connaissait bien la question puisqu’il était reporter de cosmovision, fit allusion aux émissions-radio. Les Hrls avaient entendu parler de cela, d’après les souvenirs de leur monde d’origine, encore que, sur Sitthur, leur race n’eût jamais utilisé la radio qu’à titre utilitaire.

— Faudrait-il admettre, fit Djorg, incrédule, que Urthur est habitée et par des gens évolués ?

— Mais non, coupa sèchement Tow-Im. Tu sais bien que nous avons la certitude que Urthur est un monde désolé et stérile.

— Mais ces bruits, ces sons, ces voix, d’où viennent-ils ?

Le malaise, en eux, grandissait. Ils se sentaient vibrer, comme saisis de frissons consécutifs non à une fièvre intérieure, mais à des contacts invisibles, à des attouchements mystérieux, à des caresses subtiles.

Et tout cela engendrait chez les trois hommes une impression maladive, désagréable, tandis que, dans leurs crânes, le chaos sonore continuait à résonner, de plus en plus impérieux, allant jusqu’à chasser les pensées naturelles, devenant obsédant, hallucinant, irrésistible…

— Ça ne peut plus durer… Nous ne tiendrons pas…

— Il le faut ! Aller jusqu’au bout. Déposer le relais magnétique au pic de Huur, grinça Tow-Im, qui devait lutter contre lui-même, et que son orgueil stimulait.

Les astronomes hrls avaient, depuis longtemps, dressé une carte d’Urthur, et le pic de Huur était le pôle magnétique repéré, là où les cosmonautes devaient aller déposer le relais qui capterait les courants de la planète pour agir sur l’océan de Sitthur et utiliser le mouvement marin.

L’héliscoo-astronef se rapprocha encore.

Frank, aux commandes, souffrait le martyre, mais il serrait les dents.

Hrl d’occasion, naturalisé en quelque sorte, il ne voulait pas fléchir, ni devant Djorg, son copain, ni devant Tow-Im, qu’il détestait cordialement.

En lui chantait encore l’honneur de cette vieille Terre qu’il ne pourrait jamais oublier.

Et puis l’amour d’Anania passait toujours en lui et il ne désespérait pas de la conquérir, en allant conquérir une planète entière.

Le phénomène s’accentuait. Les organismes des trois hommes tremblaient maintenant légèrement. Ils étaient soumis à une action vraisemblablement ondionique de haute fréquence, d’origine encore inconnue, qui faisait d’eux de véritables transistors humains, les faisant vibrer comme de sensibles micros, ce qui soumettait leur système nerveux à une épreuve atroce.

Transpirant d’énervement, d’horreur, de crainte, songeant qu’ils allaient avoir toutes les peines du monde à accomplir la mission qui leur avait été dévolue, ils avançaient à travers le vide, ils fonçaient vers la surface de la mystérieuse Urthur.

Frank avait envie de crier, de hurler, de trépigner, de se battre, de faire mal et de se faire du mal, pour contrer l’horrifique sensation qui augmentait d’intensité. Il voyait à peine clair, mais, crispé au volant, il menait toujours l’héliscoo-astronef vers son but.

Djorg haletait. Sa nature généreuse semblait le mener vers une explosion frénétique dont on ne pouvait mesurer les conséquences.

Bien qu’il souffrît autant que ses compagnons, Tow-Im, lui, avait repris ses observations et scrutait intensément l’immensité d’Urthur, maintenant très décelable, et dont l’appareil oculaire multipliait les possibilités d’étude.

Tout à coup, il eut un soubresaut, tendit les jumelles à Djorg.

— Je crois que j’ai compris… Regarde… Là…, dans cette sorte de plaine…, entre les monts Veek et le plateau Ooms…, ce tourbillon… ou ce… enfin, je ne sais trop…, mais je crois que je commence à comprendre…


CHAPITRE XVI

Les lueurs rutilantes émanant d’Urthur baignaient l’atmosphère et, déjà, le petit astronef de fortune construit par les Hrls qui s’y engageait, semblait plonger dans un bain sanglant.

Les yeux exorbités, attirés par la planète de façon irréversible, saisis par une force mystérieuse, faite, surtout, de leur propre faiblesse, consécutive au malaise magnétique qui les dévorait, Frank Cellis, Tow-Im et Djorg réagissaient mal et sombraient dans un état quasi second, qui leur était d’autant plus insupportable que, dans ce qui leur restait de raison, ils avaient conscience d’un échec possible de leur voyage.

Mais Tow-Im essayait de s’expliquer :

— Voyez…, les plaines…, le sol n’est pas net… On dirait de l’eau, il y a comme des vagues…

— C’est pourtant juste, avoua Frank, après un instant d’observation. Mais il me semblait que les astronomes hrls…

— Ils n’ont jamais parlé de cela, dit Djorg. Ce n’est décelable qu’à haute altitude. Nous sommes à moins de cent vriams…

— Et les montagnes… Est-ce que j’y vois mal ?… On dirait…

— Par instants…, ces pics…, ou de ce côté…

— La chaîne des Veek… Oui, on dirait qu’ils vibrent légèrement…

— Explique-toi, Tow-Im, cria Djorg, exaspéré.

— Je regarde ces mouvements, au sol…

— Des ondes concentriques, dit le Terrien, après un moment.

Ils souffraient toujours, arrivaient à ce degré de saturation où l’effet physique a peut-être moins d’importance, moins de virulence, parce que l’être ne réagit plus.

Ils étaient abrutis, abasourdis. Ils vivaient un cauchemar, les nerfs trop à vif cessant subitement de les torturer, l’engourdissement cérébral dominait.

Tow-Im, d’une voix changée, parlait pour ses deux compagnons qui l’écoutaient comme dans un songe :

— Des ondes… Toute la planète, tout Urthur est en état de vibration perpétuelle. Même les masses rocheuses géantes qui constituent les monts, à de certains moments, s’ébranlent légèrement. Il doit se produire de nombreux effondrements, des avalanches incessantes…

— Mais à quoi cela tient-il ?

— La réponse est en vous, en ce que vous ressentez…

Frank crut comprendre, lui qui était avant tout un homme de radio et de télé :

— Les vibrations…, mais alors…

— Urthur doit être constituée entièrement de minerais particulièrement sensibles… C’est une sorte d’antenne naturelle géante… Ici, mystérieusement, se rejoignent et se font entendre toutes les voix de l’univers.

— Ce seraient les radios ?…

— Ces postes que nous ignorons, nous, les exilés de Sitthur, coupés de l’univers, pour des siècles encore, peut-être…, ces planètes civilisées dont vous nous avez parlé, Frank. Urthur les perçoit, dans sa masse même.

— Mais nous ?…

— Saisis dans son aura, sensibilisés par ce formidable potentiel qui représente un récepteur gigantesque, unique, peut-être, à travers le cosmos, nous subissons les mêmes effets… Comprenez-vous que nulle vie, même végétale, ne pourrait exister sur un tel monde ? Le minéral, lui, subsiste par la force des choses, mais il doit subir des transformations nombreuses…

— Ainsi, ces mouvements ondioniques…, on les voit très bien…

— Le résultat de la captation de toutes les radios de tous les mondes !

Frank murmura :

— Et peut-être de bien au-delà…

Mais cette réflexion se perdit. Tow-Im et Djorg étaient fascinés par l’approche d’Urthur et la souffrance, malgré tout, les tenaillait encore.

L’engin descendait, maintenant. Il avait fallu le stabiliser pour éviter la chute libre, car on ressentait fortement l’attraction gravitationnelle.

Dans les lueurs pourpres irradiant du sol, ils voyaient ces friselis minéraux, indiquant que l’écorce d’Urthur recevait en masse des ondes et des ondes, et qu’elle vibrait en permanence, fantastique et hypersensible micro à l’échelon des dieux.

Frank était malgré tout émerveillé, au fond de son désarroi.

— Si on pouvait vraiment sérier tout cela, obtenir avec des appareils sélectifs la bande immense des diverses longueurs d’ondes, on pourrait alors écouter l’ensemble des galaxies, savoir ce qui se passe d’un univers en l’autre…

Car les images seraient aussi captables, incontestablement.

Mais ce n’était pas le moment de rêver. Il fallait gagner les abords du pic Huur, repéré comme étant le pôle magnétique où devait se rendre les cosmonautes.

Emportés dans le tourbillon ondionique, assaillis par des milliers et des milliers d’émissions, étourdis, écorchés vifs, semblables à de vivantes ruches tant les mystérieux mouvements de l’invisible frappaient non seulement leurs crânes, mais toutes les parties de leurs corps, les trois hommes tentèrent de se reprendre, de faire le point.

L’engin devait parcourir, en vol normal, trois cents vriams environ avant de toucher au but. C’était peu de chose, après la grande traversée entre les deux planètes, mais, dans la lumière pourpre, ils étaient si mal en point que le moindre mouvement, voire un effort de pensée, devenait un supplice avec ce martèlement incessant d’un univers en action, cherchant en chacun d’entre eux les échos de sa vie incessante, aux résurrections innombrables, dans la grande pérennité humano-cosmique.

— Ces plaines ondulantes…, on dirait d’immenses sables mouvants, fit remarquer Djorg, qui frissonnait en les contemplant.

Mais ses compagnons ne répondirent pas. D’ailleurs, à partir de ce moment, ils gardèrent à peu près généralement leurs pensées pour eux-mêmes, ne parlant plus que dans la mesure où c’était indispensable à la bonne marche de l’héliscoo-astronef, dans les circonstances pouvant mener à la conquête du pic Huur.

Ils le voyaient à l’horizon, cerclé de monts dont certains, pics également à l’origine, avaient été brisés récemment, dans le temps relatif de la géologie. Des vibrations trop puissantes, ou trop réitérées, avaient eu raison des monts orgueilleux, que ce tremblement lancinant finissait par saper en leur sein même.

Ils arrivèrent, tournèrent un instant, cherchant une aire propice à l’atterrissage.

Djorg et Tow-Im, étudiant le terrain de leur mieux, l’indiquèrent à Frank. Le Terrien, les mains tremblant légèrement sur le volant de pilotage, avait tant de peine à se diriger qu’il ne regardait plus les voyants et se contentait d’écouter les directives de ses compagnons.

L’héliscoo se posa.

Un moment, ils se relaxèrent, essayèrent de souffler, de faire le point en eux.

Djorg fit boire à ses compagnons le fameux élixir des Hrls, qui les revitalisa un peu, mais ne put neutraliser dans leurs organismes l’action harcelante des ondes, qui brisaient les montagnes et faisaient onduler le sol des plaines comme les vagues d’un océan.

Ils sortirent. Ils tirèrent tant bien que mal la boîte noire contenant le relais magnétique, auquel était suspendu tout l’espoir de la race hrl.

Trois spectres tremblotants, voilà ce que ces trois garçons vigoureux et enthousiastes étaient devenus. Ils tremblaient, et le sol tremblait aussi sous leurs pieds.

Mais il fallait avancer.

Ils voyaient le pic. Un ou deux vriams à franchir à pied, aucun emplacement pour repartir et y poser l’héliscoo-astronef. Force était donc de marcher, d’aller jusqu’au bout.

Ils savaient qu’ils n’avaient rien à redouter d’aucune vie, humaine ou animale. Aucun ennemi, pas de météores terribles comme les Ivvitz de Sitthur. Pas d’orage. Rien. Rien que ces ondes omniprésentes, se réunissant étrangement, se heurtant, s’enchevêtrant dans cette planète qui formait un véritable prisme captant et, peut-être, renvoyant l’ensemble titanesque des voix de tous les mondes.

Frank était exaspéré, dans les moments où il échappait à l’abrutissement général. Il se disait qu’après tout il n’était pas un Hrl, qu’il se donnait bien du mal pour cette race de dégénérés, qu’il y avait Anania et que Tow-Im voulait la lui prendre, qu’il était de la Terre et se moquait de ces problèmes, et finissait en concluant qu’il avait envie de tout planter là et de laisser les deux Hrls se débrouiller avec leur relais en boîte.

« Idiotie !… Ils se figurent que ce machin va soulever un océan, et le lancer à volonté dans les souterrains des Woom… Et puis quoi, encore ? »

Révolte purement intérieure et qui ne durait pas.

Un semblant de raison lui démontrait que, seul, il ne pouvait pas grand-chose, qu’abandonner Tow-Im et Djorg serait un crime, qu’il ne serait peut-être pas capable de revenir seul sur Sitthur, que les Hrls lui demanderaient des comptes et que, d’autre part, chercher à émigrer vers un autre monde serait folie avec cet astronef de fabrication précaire.

Alors, il marchait avec eux, les aidait à soutenir la caisse, et titubait et tremblait toujours, comme eux.

Parfois, le sol se dérobait, comme en un frisson subit, et ils sentaient, avec horreur, le pied s’enfoncer jusqu’à la cheville, jusqu’au mollet. Une fois, Tow-Im fut ainsi englouti à mi-corps. Ils durent lâcher le relais et faire de grands efforts pour le dégager.

Ils approchaient du pic Huur, grimpaient, sur les plateaux instables.

La boîte pesait lourd et les trois hommes avaient mille difficultés pour la soutenir, en dépit de leurs musculatures, le sol ne présentant pratiquement jamais l’assise indispensable.

Les ondes continuaient à se manifester, avec ces intermittences curieuses des postes récepteurs qui saisissent à la fois tout le mystère de l’invisible.

Non seulement elles résonnaient douloureusement dans les crânes, les membres, les torses, toute la personne de chacun des astronautes, mais encore elles martelaient la surface si bizarrement hypersensible d’Urthur.

Était-ce une symphonie, qui provoquait ces sortes de vagues frémissantes, une chansonnette qui soulevait ces petits mouvements saccadés, un discours interminable d’un intarissable speaker, qui correspondait à ce frémissement sourd, monotone, lancinant, ou bien quelque journal parlé d’une planète à jamais indéfinissable ?

Les notes, les bruits, les sons, le vacarme, la cacophonie hurlaient à l’âme des trois hommes, et le terrain en ressentait lui aussi les échos, en cette vibration de perpétuité, toujours dissemblable, reflet physique et sonore des sonorités universelles, dans l’antenne formidable qu’Urthur constituait dans son entier.

Ils parvinrent ainsi, déchirés, abrutis, pleurants et transpirants dans leurs combinaisons, à un emplacement très élevé, dans le décor déchiqueté du pic, où l’installation du relais semblait présenter les meilleures conditions souhaitées.

Malgré plusieurs nouveaux engloutissements partiels, ils y arrivèrent, et, tant bien que mal, la mise en place du dispositif commença.

On ouvrit la boîte, on sortit l’appareil-relais et, minutieusement, selon les instructions des techniciens qui leur avaient fait répéter cent fois le travail, Tow-Im, Frank et Djorg se mirent à l’ouvrage.

De longs instants passèrent.

Il fallait caler l’engin, dresser ses antennes, placer les prises de terre captant le magnétisme planétaire, établir le formidable système de catalyse susceptible de lancer vers l’océan de Sitthur toute la force attractive d’Urthur.

Ils savaient, tous les trois, qu’il n’y avait pas lieu de s’arrêter, qu’il fallait exécuter l’ouvrage avec précision, sans interruption, jusqu’à ce qui pouvait s’appeler, en la circonstance, la « mise à feu ».

Alors, seulement, ils se retireraient, ils regagneraient, tant bien que mal, l’héliscoo-astronef et, avec un peu de chance, retourneraient vers Sitthur, laissant le robot fonctionner seul, si, du moins, les savants hrls ne s’étaient pas trompés et si le matériel ne connaissait pas de défaillance.

Le pic Huur, soigneusement observé, avait été choisi eu égard à sa constitution du genre granitique, relativement plus solide que l’ensemble des terrains d’Urthur. De plus, son orientation face à l’espace où tournait Sitthur était des plus favorables.

Vibrant, tremblant, dans un paysage lui-même grelottant, un monde où la fièvre semblait régner bien qu’il n’y eût aucune vie animale, les trois hommes luttaient.

Le travail allait s’achever.

Suant à grosses gouttes, saisis par instants de frissons parce que de nouveaux trains d’ondes se manifestaient, envahissant à la fois leurs organismes et faisant très légèrement tressauter le sol, les exaspérant, les rongeant sans cesse, les astronautes voyaient le moment où tout serait terminé, bien en place, où ils n’auraient plus qu’à fuir vers leur astronef.

Tow-Im dirigeait. Djorg et Frank exécutaient scrupuleusement ses instructions. Dents serrées pour ne pas les laisser claquer, la nuque lourde, les yeux brouillés de feu, les mains refusant parfois le geste souhaité, ils avaient une peine atroce à finir.

Mais ils allaient finir.

Une nouvelle émission fut captée par Urthur. Un déchaînement ondionique qui les assourdit un instant.

Frank ferma les yeux, les rouvrit.

Hurla.

Parce qu’il n’avait pas entendu l’autre hurler en tombant. Parce que le dernier choc avait sérieusement ébranlé Djorg, qui venait de perdre pied, qui avait dévalé de la petite corniche où ils s’acharnaient à installer le relais, et que le jeune Hrl, roulant, incapable de retrouver son équilibre, venait de choir à trente mètres au-dessous d’eux, sur un petit plateau de terrain meuble, encastré entre deux pics.

Tout de suite, Frank, horrifié, vit le danger.

Le sol du plateau ondulait dangereusement, et Djorg, étourdi par sa chute, s’engloutissait déjà à mi-corps.

On l’entendait crier au secours, et le premier mouvement du Terrien fut de s’élancer sur la pente, mais Tow-Im le saisit violemment par le bras, grondant :

— Frank…, le relais…, il faut finir…

— Mais…, Djorg…

— Finir d’abord. Nous irons l’aider ensuite. Vous savez bien que, si on ne finit pas le branchement, tout est à recommencer…

Tout ?

Frank eut le vertige. Tout. Le voyage sur Urthur avec tout ce que cela pouvait représenter.

Tout. Parce que le branchement devait se faire en une seule fois en raison de la captation des courants planétaires qu’il importait de saisir dès la mise en place, sous peine de voir le magnétisme d’Urthur fausser spontanément la sensibilité de l’appareil.

— Djorg…, Djorg…

— Non. Djorg après. Terminer d’abord.

Et Djorg, s’enfonçant lentement, hurlait à la mort.

Frank, saisi d’horreur, l’entendit jeter son nom aux échos de la planète-antenne :

— Frank…, Frank…, ne me laisse pas…

Le Terrien, éperdu, s’écria :

— Je me fous du relais…, je me fous des Hrls…, je me fous de déclencher un raz de marée… Je vais…

Il allait se précipiter, mais se heurta à l’arme fulgurante que Tow-Im lui appliquait contre la poitrine.

— Finir, Terrien… Il faut finir…

Il lut la mort dans les yeux du Hrl. Il savait que le terrible Tow-Im ne flancherait pas, qu’ils allaient laisser mourir Djorg.

Djorg dont la voix de plus en plus plaintive s’élevait dans le monde désertique et silencieux d’Urthur.

Un monde de silence qui, cependant, était mystérieusement sonore en ses profondeurs, dans sa contexture géologique, ce qui rejaillissait mortellement sur les imprudents qui osaient violer sa solitude altière.

Une fraction de seconde, Frank hésita.

Il eût volontiers tué Tow-Im. Il avait toutes les raisons pour cela.

Mais le moindre geste eût été sa condamnation à mort inutile. Il céda.

Il se pencha de nouveau sur le relais, et, plus difficilement que jamais, entendant les appels désespérés de Djorg s’ajouter au tintamarre intérieur des ondes vibrant en lui, il s’acharna, auprès du Hrl, à mettre au point le relais magnétique qui allait soulever un océan.

— Frank… Frank…

Il souffrait le martyre. Djorg expirant l’appelait, lui, et non le Hrl, son frère de race, parce qu’il connaissait Tow-Im et qu’il connaissait le Terrien.

À un moment, il jeta un coup d’œil, aperçut encore Djorg enlisé jusqu’au cou dans le terrain que les ondes faisaient frémir.

— Frank…

Tow-Im, aussi précisément que possible, montrait le travail à effectuer. C’était la fin, mais Frank savait déjà que, lorsqu’ils auraient terminé, ce serait trop tard pour sauver Djorg.

Djorg qui mourait de cette mort atroce et incroyable, de cet enlisement dans le sol d’une planète qu’agitaient toutes les ondes de l’univers.

Et ce fut, en effet, terminé, mis au point.

Tow-Im se pencha sur la machine, fit fonctionner quelques commandes.

Un ronronnement s’éleva, des voyants clignotèrent, des rouages commencèrent à frissonner.

Tow-Im jeta un hurlement exalté.

— Nous avons réussi !… L’océan de Sitthur se soulèvera…, quand le jour recommencera à luire sur la cité des Hrls… Et l’eau s’engouffrera vers les cavernes, et les Woom périront, et la race des Hrls triomphera !…

Une véritable folie s’emparait de lui. Frank regarda vers le petit plateau de terrain meuble.

Il crut encore apercevoir un point, peut-être la main crispée du malheureux Djorg, que le sol mouvant absorbait tout vivant.

Et puis, il n’y eut plus rien.

Frank se taisait. Tow-Im oubliait la mort de Djorg. Il regardait fonctionner la machine fantastique.

Soudain, une main preste lui arracha son fulgurant, qui fut retourné contre lui.

— Terrien !…

Mais Frank le regardait fixement, sans broncher. Il dit :

— Vous êtes un assassin, Tow-Im !…

— J’ai fait mon devoir, imbécile !…

— Je vais vous tuer, Tow-Im. Vous supprimer. Bête malfaisante !…

— Laissez cela, Terrien.

— N’y comptez pas, Tow-Im. Et que le Dieu de l’univers, auquel croient tous les hommes de toutes les planètes, les Hrls comme les autres, soit clément envers votre âme criminelle…

Le visage du Hrl se crispa en un rictus.

— Des prières ? Vous vous foutez de moi ? Vous me tuez, à cause d’Anania, et non pas de Djorg… Mais vous n’aurez jamais Anania, jamais, vous entendez, vous n’aurez…

La flamme du fulgurant lui perça le cœur.

Le relais fonctionnait. La fantastique entreprise était en marche.

Frank revint lentement, titubant comme un homme ivre, vers le point où il avait laissé l’astronef de fortune, ne sachant même plus s’il arriverait sur Sitthur.

Il regarda le plateau où les ondes faisaient frissonner la surface.

On ne voyait plus trace de l’homme qui s’y était abîmé.

En pleurant, le Terrien se traîna vers le lieu d’atterrissage.


CHAPITRE XVII

Un semblant d’engin interplanétaire fonçait entre Urthur et Sitthur.

À bord, il y avait un homme au cœur brisé. Exsangue, glacé, et par instants saisi de frissons violents annonçant le retour de la fièvre, celui qui avait été un Terrien avait réussi, tant bien que mal, à regagner l’héliscoo-astronef, évitant les pièges de ce sol sans cesse mouvant aux échos des ondes universelles, à mettre l’appareil en marche, à prendre son vol…

Pendant ce temps, les heures passaient, et il y avait eu, sur Sitthur, sur la contrée où s’élevait l’unique cité des Hrls, une nuit. Et puis un jour s’était levé.

La carence de la radio ne permettant pas le contact avec les aventuriers interplanétaires, les Hrls n’avaient pu savoir ce qui se passait, si Tow-Im et ses compagnons avaient réussi la mise en place du relais magnétique, si seulement l’héliscoo avait pu atteindre la surface de la mystérieuse Urthur.

Ils guettaient, cependant, cette aube, cette aurore, annonciatrices d’une journée où la marée devait, normalement, être des plus fortes, date établie et choisie par les spécialistes pour correspondre avec l’installation effarante qui devait soulever et dérouter l’océan.

Aux premières lueurs du jour, toute la population de la ville, où personne n’avait dormi, put constater qu’en effet la mer était particulièrement agitée, que des remous énormes se produisaient, qu’un vent violent se mettait à souffler, tandis que le ciel se couvrait, annonciateur d’orages, et peut-être de redoutables formations d’Ivvitz.

Les Hrls, qui recommençaient à espérer, qui attendaient la fin du monde des Woom, étaient prêts à tout, même à voir revenir les pieuvres électriques.

Ils assistèrent au début de la grande marée, à la ruée des flots vers le littoral, mais, bientôt, ils durent déchanter.

Quelque chose ne devait pas fonctionner, ou fonctionnait mal. Car, on ne pouvait en douter, les trois héros avaient réussi, et seule la catalysation du magnétisme d’Urthur pouvait être à l’origine d’un tel bouleversement des eaux, mais au lieu de se diriger uniquement vers les montagnes de brume et les landes chaotiques, l’océan arrivait, furieux, sur la ville.

Dans ses tourbillons, ses maelstroms, ses gouffres écumeux, il amenait ses monstres, les créatures connues ou ignorées que recèlent tous les océans de toutes les planètes.

Les Hrls durent fuir bientôt devant l’inondation, devant l’écroulement de leurs digues, la ruine de leurs demeures, de leurs derniers ateliers, des établissements consacrés au travail comme au plaisir, que la mer submergeait.

Les pieuvres-cétacés, et cent autres êtres affolants, avec des myriades de poissons et de mollusques, croulaient sur la ville, tandis que l’onde féroce multipliait les victimes.

Un séisme se produisit, parce que, simultanément, les eaux gagnaient, ainsi qu’on l’avait souhaité, les repaires souterrains où se reproduisaient mystérieusement les Chimères de chair et de métal, et le sol torturé par le duel effarant de l’eau et du feu se tordait, se fissurait, éclatait par endroits comme un être soumis à la torture.

Les Woom, par milliers, jaillissaient des entrailles du sol. Ils tentèrent de s’élancer à l’assaut de la ville déjà mutilée par l’océan, mais, pris entre l’eau et les laves brûlantes, ils commencèrent à fondre, les uns après les autres, et leurs cadavres-statues demeuraient parfois, tandis qu’une autre partie était engloutie dans les crevasses qui se multipliaient.

La tour-phare, un des derniers bastions de la science des Hrls, ébranlée sur sa base, s’écroula, de ses six cents mètres, détruisant avec elle l’éducateur viso-sensoriel, tuant le Hrl de faction, anéantissant ce qui restait de technique et d’électronique. Mais l’échange magnétique avec Urthur était accompli.

Les orages se succédaient, sans interruption, ou presque, et de nombreux Ivvitz se formaient, les uns frappant la ville martyre et le peuple hrl, les autres lançant leurs tentacules fluorescents sur les derniers Woom qui tentaient de fuir au hasard, sur les landes et dans les vallées.

Un dernier groupe de Chimères vivantes courut vers le lac, mais le sol tourmenté de Sitthur provoquait une éruption, et toute la chaîne des volcans se mettait à cracher, si bien que les Woom, dans l’effroyable chaleur dégagée, périssaient sur place et restaient là, comme les spectres du cauchemar qui planait sur les Hrls depuis un siècle.

Les oiseaux-araignées et les autres animaux des bois s’enfuyaient, eux aussi, dans un désordre universel.

Cela dura une journée entière. Quand vint la nuit, sous l’immense croissant sanglant que Urthur traçait maintenant dans le ciel, les volcans crachaient encore, mais la mer s’était retirée, après le raz de marée.

Dans la nuit, les Hrls rescapés, réfugiés sur les plus hautes murailles de leur cité, parmi les ruines et les cadavres, eurent conscience que la catastrophe était terminée. Les plaies étaient cruelles, mais la race sauvée.

Ils entendirent un vrombissement dans le ciel, et l’héliscoo-astronef descendit, salué par une immense clameur d’allégresse et de triomphe.

Les Hrls virent le Terrien, seul, en descendre.

Accablé, silencieux, désabusé, indifférent aux acclamations.

Que lui importait le salut des Hrls et le sien propre ?

Son ami Djorg était mort. Lui-même avait souillé ses mains d’un meurtre.

Et Anania ?… Il savait bien qu’elle ne lui pardonnerait pas la mort de Tow-Im.

Il ne la voyait pas, dans la foule. Il ne la cherchait même pas du regard. Il lui semblait que tout était accompli.

Alors, devant eux tous, devant ce peuple silencieux, qui écoutait l’homme revenu du ciel, il parla, il se confessa.

Il dit tout. Et le crime de Tow-Im. Et le sien.

Et quand il eut fini de parler, le jour revenait. Avec le calme. L’océan avait regagné son lit.

Un Hrl se leva, s’avança. Il était jeune, vigoureux. Un des éléments les plus solides de la population, les Anciens ayant tous disparu dans le raz de marée.

— Frank, dit-il, les Hrls sont sauvés. Nous allons reconstruire notre ville. Les Woom ont été anéantis. La victoire coûte cher, mais nous ne pourrons jamais oublier que c’est grâce à ton appareil, et à ton courage, que nous sommes délivrés des vampires du métal qui paralysaient notre vie et qui nous menaient à la déchéance et à la ruine. Sois donc le bienvenu, sois des nôtres !…

Un grand cri de la foule salua et approuva ces paroles.

Frank eut un pâle sourire et prit les mains qui se tendaient vers lui.

Tout de même, un peu plus tard, il demanda ce qu’était devenue la jeune femme arrivée avec lui sur Sitthur.

Et sa douleur, malgré tout, fut grande, parce qu’Anania, elle aussi, était au nombre les victimes du cataclysme.

Quelques semaines avaient passé depuis la grande aventure…

Stimulés par les événements, les Hrls s’étaient ressaisis et, déjà, on travaillait ferme pour reconstruire la cité, on recherchait les secrets perdus de la technique. Frank travaillait avec les autres.

Un commando s’était risqué dans les gouffres de la planète. Mais les Woom avaient tous péri, et les creusets effrayants où ils se reproduisaient avaient éclaté dans la catastrophe. Les choses revenaient lentement dans l’ordre.

Frank essayait de vivre, mais sa tristesse était profonde. Le soir, le plus souvent, il s’isolait, allait rêver au clair d’Urthur, contemplant la planète-sœur où gisaient les corps de Tow-Im et de Djorg. Et il pensait, l’héliscoo étant très abîmé par le voyage, que des siècles allaient peut-être s’écouler avant que les Hrls n’aient retrouvé le secret de la navigation interplanétaire.

Il vit soudain, près de lui, une jeune fille assise, de beaux cheveux noirs flottant dans la brise du soir.

Il la reconnut, la salua. C’était Hyami, une jeune Hrl qu’il connaissait un peu. Il allait passer quand il se rendit compte qu’elle l’observait, et leurs regards se croisèrent.

Au clair d’Urthur, Frank lut des choses, dans les yeux de Hyami.

Il éprouva, très légèrement, un choc. Un choc inattendu. Délicieux.

Il sourit, s’approcha de la jeune femme. C’était, en quelque sorte, la première fois qu’il s’intéressait à une Hrl, Anania ayant jusque-là absorbé ses pensées, vivante comme morte.

Et, pour la première fois aussi, Frank comprit qu’il était rivé à ce monde, qu’il fallait prendre conscience de la situation, et devenir enfin un véritable Hrl.

FIN
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